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Un sinistre vient d'éclater : le feu a dé-

truit les ateliers de la Buire. Quatre mille é
ouvriers sont sans travail. ..

Tandis que des bandes imbéciles hur- .,
laient sous nos fenêtres, nous apercevions '
cette lueur lugubre; les clameurs idiotes des
souteneurs d'Elodie Vallois et autres Mar- ^
guérite la Nantaise, nous laissaient indif- ,
férents, mais cette flamme, cette flamme A
qui montait toujours, nous remplissait de
terreur. p

Depuis lors, les journaux sont pleins de ,
détails navrants. Ce n'est pas seulement . .
l'usine brûlée, c'est le travail arrêté; celte
ebose terrible : le chômage. .

Il faut avoir vécu de la rude vie de l'ou-
vrier. 11 faut avoir traversé l'atmosphère
brûlante de l'usine ; il faut avoir soulevé le P
marteau ou poussé la lime, pour savoir ce ,

r qu'il y a d'angoisses, de douleurs vraies,de
larmes ameres dans ce mot: le chôma-
ge. C'est le logis sans feu, c'est la table
sans pain. C'est le petit qui pleure, la bou-
che béante, sous la mamelle vide. L'hom-
me rentre, le front baissé, l'œil perdu dans «
une stupide fixité ; sa femme le regarde ;
elle comprend : Rien. La misère s'accou- *
pie à l'ennui. Et la faim, l'horrible faim,
cette conseillère des mauvais jours, entre,
sous la porte mal close, avec la bise âpre
venant du nord.

Peu à peu on porte au mont-de- piété les
meubles inutiles — mais y a-t-il des meu-
bles inutiles dans les mansardes d'ouvrier?
— puis les souvenirs, la robe à grand ra-

. mage de la grand mère, relique que l'on
baise pieusement ; puis le manchon et le
boa, ces coquetteries de l'hiver, puis les
boucles d'oreilles et la broche, ces coque-
teries de tous les jours — enfin, l'anneau
nuptial !

Ainsi s'en vont, un à un comme les per-
les d'un chapelet ces pauvres objets amas-
sés avec tant de peines et tant de sacrifices
Un matin on engage un matelas — — le
dernier — le mont-de-piété le refuse : il
est trop vieux !

Il ne peut pourtant pas tendre la main ,
cet homme qui a [quarante ans tenu l'ou-
til ! On est gauche à mendier quand on est
habile à travailler. Un front sillonné par
les rides, que le labeur y trace, ne se mon-
tre au passant que baissé ! presque hon -
teux. Implorer la charité, mais c'^st la
mort morale C'est le dernier abandon ; l'a-
bandon de la dignité, on lui préfère l'a-
bandon de la vie.

Et c'est ainsi que dans ces tristes cham-
bres dénudées, on dépose un réchaud et
qu'on l'allume, et qu'on meurt : L'homme,
la femme, les petits. . .

C'est horrible, n'est-ce pas.
Il y a aussi les jeunes filles, les chastes

jeunes filles du peuple. Frappées parle dé-
sastre, elles descendent dans la rue, les
yeux rougis. Un ignoble drôle, avide de
virginités certaines, les suit, les accoste,
leur dit d'abominables choses, dans un rictus
démoniaque. Elles ont faim, et il leur offre
à souper, elles sont belles et il leur offre
des parures. La séduction sous toutes ces
formes, les enserre, les entoure; s'insinue
dans leurs cœurs, d'autant plus attendris
qu'ils souffrent !

Toutes les angoisses sont réservées à ces
familles prolétariennes, frappées soudai-
dement par le feu.

Nous ignorons ces choses, nous, les heu-
reux de ce monde. Nous, qui ne voyons
dans l'incendie que l'apothéose grandiose
de la flamme qui grandit. Nous vivons dans
des maisons splendides, nous foulons des
tapis, nous effeuillons des roses, nous chif-
fonnons des femmes. Est-ce à dire
que cette vie énervante a éteint en nous
tout sentiment humain ? Est-ce que le cœur
ne bat plus quand lechampagne coule dans
la coupe? Dans le tourbillon de plaisir,
sommes-nous devenus insensibles aux souf-
frances de nos frères «

Non !
Certes, ce malheur n'arrêtera pas les

nirnulents, tes drôles, les amateurs de ta-
page nocturne. Les gommeux, avides de
casser des vitres, pour faire oublier que
3!iS semblables, en 1870, n'étaient pas ca-
pables de se faire casser la tête ; les petits
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' 8ïênés dans leurs commerces de
cnair blanche ; les ouvrier» interlopes des

cabinets de nuit ; ces bandes hurlantes et
protesques, marchant à la queue-leu-leu,
comme des habitués de maison centrale ;
ces infâmes, ces crevés, ces souteneurs que
Grévin appelle des putréfiés — continue-
ront leur charivaresque tapage : Peu nous
en chant !

Il nous plaît même d'ouïr leurs inepties
et d'écouter leurs provocations belliqueu-
ses. Ces êtres au front fuyant, au cerveau
incapable de loger une idée ; ne se laissent
point toucher par les calamités publiques;
Alphonse ne pleure pas. Ceux qui vivent
dans la fange n'ont point souci de ce qui
passe dans l'azur.

Aussi, n'est-ce pas à ceux-là que nous
nous adressons.

C'est à l'étudiant, mais à l'étudiant vrai,
à cet étudiant qui feuillette un code, ou
lissèque un cadavre , à l'homme d'étude
'pris de son art, connaissant mieux le che-
min de la clinique que celui de l'assom-
ioir, à cet étudiant enfin, a qui je criais :
Lavo x il y a trois semaines.

Mous nous adressons encore à l'ouvrier
épargné ; a celui qui rapporte la paye en-
tièe de sa quinzaine, au bûcheur, dur à la
tâîie, qui ne connaît point la taverne de
nu ? qui aime ses petits, et sa femme et
qui,hier, regardait dédaigneux, en haus-
santes épaules, les idiots, promenant par
la v(e, leur bêtise écœurante et leur inu-
tilité fangeuse.

LaFrance est lepays de la générosité. La
Frane sait donner. Lyon surtout, Depuis
longfpps, uous n'organisons de souscrip-
tion èb pour les souffrants des pays voi-
sins : \s inondés d'Espagne, les sinistres
de Cb.^ les malheureux d'ailleurs. Pour
une foi^ songeons à nous : nous avons nos
pauvrei

Ce n.sont pas des mendiants, ce sont
des malWeux ; ce sont des amis qu'un
malheurVappe.

Que nomains s'étreignent dans un mê-
me sentirent de solidarité.

Et disoi^-leur, avec Henri de Bornier '.

« Prends ri de mon travail, il deviendra pros-
, \ I père;

« Prends l'onde mes plaisirs, il deviendra sa-
| cré. »

E. DESCLAUZA.S.

Ï-JE NID

\ A M1'8 Marie GILLON.

Le ioux mes de mai vient de naître ;
L'àr est faï $ amoureux frissons.
ElUregardeç, sa fenêtre,
Le rand pa\c tout plein de chansons.

Les heveux Xènouès, songeuse,
Drafe en so^peignoir léger,
Elle uit la vo\p tagageuse
De qvtique oisiet passager.

Elle Iwoit, rasint les haies,
Volanun brin \e laine blanc
Et se osant dais les futaies,
Sur u rameau frêle et tremblant,

Suivania loi de Ù, nature,
Il fait m nid, sot nid soyeux.
Chère pite créature,
Artisaniivin et jo\eux !

Chanianprès de lu,, la femelle
Semble Inciter, toWr à tour,
Le frôlai du bec et % l'aile
Dans un )ux manège d'amour.

C'est une \pse ravissante,
Elle conte\pie en souriant,
Cette fraîà idylle innocente
Dans ce Pntemps luxuriant.

Soudainenif, son front se penche,
Songeant, ktérieux destin,
Que jamaisur la même branche,
S'abrita son\nour mutin ;

Que tous sesalins seront pâles
Faute d'un ci amour béni,
Et, qu'en dépye tous ses mâle;
Elle n'aura jûais de nid !

KARL MUNTE.

AUX 1YEUSES
Quand la détresiest dans l'atelier, ma

place n est plus aHudoir. Un ami vient
de parler de charit, c'est un mot qui ne
vous est pas inconnus cœurs faciles sont
des cœurs humains.argot fait l'aumône.
Un vieux dicton poB ire dit : « Elles ont
toujours bon cœur. >0 proverbe ne men-
tira pas. C'est le iWde ie prouver>Ceux qui sont fra^ sont d'es vôt ô
les impures, vous sôr!de la race du 'u_
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t chisseuse, telle autre lingère, ou modiste,
, ou brocheuse, ou couturière. Vos doigts,
; vos doigts roses, que la paresse effile, ont
> saigné des pigûres de l'aiguille ; vos yeux,
■ ces grands yeux, que la fatalité cercle de
! noir et la volupté de bistre, se sont rongés

durant les longues veilles, près de la lampe
i fumeuse et du poêle éteint.

Vous étiez, alors, les très douces grandes
i sœurs ; vous chantiez, et votre voix em-
; plissait la maison joyeuse, vous riiez, et le

rire frais éclos du dernier né, vous répon-
; dait.

Un jour — ou une nuit — le caprice,
chères petites fées, a fait de vous d'adora-
bles démons ; mais le caprice en vous don-
nant vos belles ailea d'or de libellules ef-
frontées et de demoiselles de gaze verte, n'a
point ôté de votre souvenir de ces temps

i heureux.
Parfois, bien seules, dans vos nids capi-

tonnés de satin mauve, dans la soie éner-
vante des coussins, dans la richesse des
tentures, dans le chatoiement de vos robes
de faille, vous rêvez à ces jours disparus.
Vous regrettez le coin ignoré où vous pas-
siez tranquille et respectée: le joyaux de
la maison, l'orgueil de la famille, l'espoir
de la couvée Vous revoyez la sœur, gran-
dinette.

Et si quelque jeune galant vous surprend
dans ce rêve,extasiëe, s'il voit le murmure
de vos lèvres et vous en demande la cause,
vous lui répondez : je fredonnais une ro-
mance ! — Menteuse, — votre vanité se
refuse à lui dire que vous priiez pour cette
petite sœur et que vous demandiez au des-
tin de ne jamais flétrir son front.

Et les frères, qui sont des ouvriers ? Et
le père, ce robuste, ce bras de fer et ce
cœur d'or ? Et la mère si désolée, qui ne
parle plus jamais — jamais — d'une fille,
de son aînée, morte, peut-être, et dont le
portrait, dans l'alcôve, est voilé d'un crêpe
de deuil

Le désastre qui vient de frapper ces mal-
heureux, a frappé certainement les vôtres,
ô les folles de votre corps. Parmi ces quatre
mille faubouriens, sans asile, sans pain,
sont vos frères, vos pères, les amis de votre
enfance joyeuse. Vous y songerez bien, un
peu, en soupant, ce soir.

Cet or, qui vient dans vos doigts, comme
la goutte d'eau dans la main qui se tend
sous le mince filet tombant de la roche, cet
or, que vous dépensez, prodigues, en ca-
prices étonnants, en fantaisies joyeuses,
donnez-le aux pauvres.

O les belles repues, songez aux affa-
mées.

Pour vous, qu'est-ce qu'un louis? un
soupir échangé, un baiser donné ; un quart
d'heure de vos nuits. Un louis, pour eux,
c'est la joie revenue dans la mansarde
étroite, c'est la gaieté dans les berceaux :
c'est l'heureux sauvé, peut-être !

Chose singulière : les larmes que la vo-
lupté fait couler faisant sécher les larmes
que fait couler la misère.

Donnez !
La Bavarde. La Bavarde impitoyable,

recevra vos offrandes généreuses. Elle pu-
bliera vos noms. Cette fois, ils ne seront
plus cloués au pilori. La charité purifie;
ils seront mis sur ses tablettes d'or. L'Egli-
se accorde des indulgences aux pêcheurs
qui se convertissent. L'aumôme est une
prière. La Bavarde, elle aussi, belles pé-
cheresses converties par la douleur des
humbles, vous accordera des indulgences
spéciales, dont vous devinez le prix.

Elle sera bonne à celles qui seront bon-
nes.

Si vous donnez, belles oiselles vagabon-
des ; elle vous sera moins amère la lie rose
qui est au fond de vos coupes enivrantes.

L. D'ASCO.

UN MISÉRABLE
L'abondance des matières nous oblige à

renvoyer à jeudi prochain, la publication
de l'Acte d'accusation et de l'interrogatoire
du sieur Delaroche en 1872, devant la cour
d'assises.

C'est Delaroche, mon ancien imprimeur
du Bavard qui organise les manifestations
contre mon journal et moi.

« Faites du scandale, dit-il aux gommeux,
et l'autorité sera obligée de prendre des
mesures contre la Bavarde. »

Mercredi dernier il était sur la place de
la République, alors que les manifestants
frappaient à la porte de mon vendeur. Eu
compagnie du gros Evrard, qui voudrait
bien encore vendre mon journal, il les en-
courageait du geste. Delaroche, le failli,
demande la suppression de la Bavarde ; je
demande celle du Progrès.

A Dijon, où le Lyon-Républicain avait
essayé une édition qui a échoué, un rédac-
teur de cette feuille a tout conduit, aidé
d'un monsieur qui nous écrivait il y a quel-
ques jours pour que nous lui donnions la
vente de la Bavarde.

Nous publierons sa lettre dans le pro-
chain numéro.

Ah ! on va rire.

BENOIT LOUP.

AUX BANDITS.

Je tiens à prévenir les misérables qui
me cherchaient mercredi et voulaient
étrangler mon concierge, que je les ai
attendus sur le palier du 3e étage, le pis-
tolet au poing, décidé à me défendre et
cela en vertu des articles suivants du Code
civil, qu'ils connaîtraient s'ils étaient réel-
lement des étudiants.

ARTICLE 321
Le meurtre ainsi que les blessures et le3

coups sont excusables s'ils ont été provoques
par des coups et violences graves envers les
personnes.

ARTICLE 322

Les crimes et délits mentionnés au précédent
article sont également excusables, s'ils ont été
commis en repoussant pandant le jour l'esca-
lade ou l'effraction des clôtures, murs ou entrée
d'une maison ou d'un appartement habité ou de
leurs dépendances.

ARTICLE 329

Sont compris dans te cas de nécessité actu-
elle de déf nse, les deux cas suivants : 1° Si
l'homicide a été commis, si les blessures ont
ité f»ites, ou si les coups ont été portes en re-
poussant pendant la nuit l'escalade ou l'effrac-
tion des clôture, murs ou entrée d'une maison
ou d'un appartement babite ou de leurs dépen-
dances.

A bon entendeur, salut.
Benoît LOUP.

OIE PROTESTATION
Nous publions, sans y changer un mot, la let-

tre indignée qui nous est adressée par «n grou-
pe d'ouvriers :

19 mai 1882.

Monsieur le rédacteur,
Quoique nous ne soyons que des pauvres

ouvriers, car vous n'aurez qu'à donner un
coup d'œil sur l'orthographe pour vous en
convaincre. Si nous n'avons pas l'instruc-
tion, nous comprenons très bien que nous
avons un devoir à accomplir, celui d'être
honnêtes citoyens.

Nous sommes les ennemis de cette race
que vous appelez gommeux ; pour nous au-
tres, ouvriers, nous les appelons des fai-
néants, des voleurs, des inutiles sur terre,
car, franchement, il vaudrait mieux pour
eux premièrement, et pour nous après,
qu'ils fussent à cent pieds sous terre, car
ça mange comme un honnête homme et ça
ne produit que le vice, en un mot, c'est une
pourriture. Et ces femmes ! Oh ! pardon,
j'ai dit femmes, excusez-moi une seconde
fois, car c'est indigne de les qualifier de
cette honorable épithète, nous n'en trou-
vons pas d'assez basse pour leur en faire
cadeau, notre esprit est si peu développé ;
nous n'avons pas, comme cette sorte de
monde énuméré ci-dessus, des mots dis-
tingués, des vêtements analogues à leur
langage, nous ne savons pas manier la
canne, mais en revanche, nous savons ma-
nier le marteau, et gare à ces gommeux
s'ils veulent recommencer leurs exploits,
car il pourrait bien se faire que, nous au-
tres aussi, nous pourrions bien faire une
petite manifestation envers eux, qui pour-
raient bien la payer plus cher que les œufs
au mois de décembre.

En attaquant votre personne, on nous
attaque nous, vous êtes notre ami, vous
nous faites connaître ce que sont ces gens-
là, vous les clouez au pilori de votre jour-
nal, vous livrez à la publication leur infâ-
me débauche, cela leur fait honte ; par ce
fait, vous châtiez le vice. Nous vous en re-
mercions de tout notre cœur et nous sou-
haitons à votre journal bonheur et prospé-
rité.

Un groupe d'ouvriers réunis au
Comptoir suisse, cours Lafayette.

Merci, braves ouvriers.
Cette lettre est la condamnation des gommeux

et des catins que j'attaque. Merci.
Je sais que les ouvriers sont avec moi, car

eux n'ont pas de protistuées à défendre.
Soyez sans crainte, mes amis, je continuerai.

Benoît LOUP.

mmims m ÉTUDIANTS
A orce d'entendre parler de la gaîté

folle des étudiants, des rigolades dévergon-
dées et des fumisteries héroï-comiques du
quartier latin, à force d'entendre chanter
partout les louanges de la rive gauche et
publier à son de trompe dans tous les bou-
quins que nous prodiguent les éditeurs de
toutes catégories, que depuis les temps les
plus reculés la gent estudiante s'est sans
cesse maintenue au premier rang de la
franche joyeuseté française, MM. les étu-
diants de la bonne vilie de Lyon se sont
émus; ils se sont dit, ces bons garçons,
que c'était une cruauté des plus raffinées
que de leur flanquer à la tête cette joie,
dont ils ne connaissent pas le premier mot,
et que les écrivains français avaient bien

du toupet de faire croire qu'ils s'amusent
tandis qu'ils se morfondent ici comme les
panthères du Jardin des Plantes dans leurs
ca ges pendant que les sa peurs, faisant la cour
aux nourrices grassouillettes, les agacent

i de loin en leur montrant leurs mains gan-
\ tées de blanc, ces mains gigantesques qui

éveillent dans les esprits érudits le souve-
nir des palmipèdes antédiluviens.

Messieurs les étudiants se sont souvenus
t des fantasques équipées de l'illustre Sa-
. pecki, ce grand maître de la fumisterie

moderne, messieurs les étudiants se sont
rappelé les histoires désopilantes des gais
hydropathes, ils se sont rappelé Murger, et
ils se sont dit : pourquoi ne rigolerions-

, nous pas un brin, nous aussi.
Alors en grande pompe ils se sont réunis

; à la brasserieGeorges, afin d'y confectionner
un programme ébaudissant.

Lorsque tous eurent bien discuté lorsque i
; tous eurent donné leur avis et proposé des
( parties inexécutables, désespérés, ils al-

laient s en aller sans avoir rencontré quel- '.
que chose qui pût les amuser une soirée,
lorsqu'un homme se dressa dans le fond de ;
la salle. '

Son front rayonnait, ses cheveux en dé- :
sordre affectaient les entrelacements les :
plus fantaisistes et ses yeux lançaient des
éclairs furibards; majestueusement, ilJeva i
le doigt vers le plafond et dominant la
foule qui l'entourait comme autrefois Ar- i
chimède sortant de sa baignoire dans le i
costume que devait revêtir, vingt siècles i
plus tard, Hassan pour émerger de la j
sienne, cet homme s'écria : Eurêka ! c'est- i
à-dire j'ai trouvé. )

Et ce mot-là seul, fit vaciller toutes les !
têtes et s'agiter toutes les mains, avec des
airs incrédules. 1

Frères, s'écria l'un des étudiants, il est ]
impossible que tu aies trouvé.

L'autre, ne répondit pas, mais exquis-
sant dans sa longue barbe blonde, un sou- j
rire méphistophélique, il ouvrit lentement ,
sa redingote, et plongeant sa main dans une
poche latérale, il en retira quelque chose, (
c'était un papier ; ce papier c'était un jour-
nal, ce journal, c'était la Bavardel ]

Un long murmure mi-approbateur, mi-
sceptique, ondula dans la salle ; mais l'étu- ]
diant à la barbe blonde se mit à brandir
son journal et se frappantla poitrine avec un ■
geste de consul romain, relevant ses ]
longs cheveux à la Vercingétorix « Frère
leur dit-il, le rire est là ! vive le rire » (
puis il remit componctueusement sa Ba- j
varde dans sa poche. ,

Lorsqu'il eut rajusté le troisième bouton ;
de sa longue redingote, caressé sa barbe \
filandreuse et donné le dernier tour à sa ,
cravate il leva les yeux ; tous ses compa- j
gnons étaient debout coiffés de leurs cha - (
peaux. « Frère s'écrièrent- ils d'une même
voix, nous sommes prêts?

Au même moment les portes de la Bras-
serie s'ouvrirent et les étudiants, en longue
file indienne, les pieds dans les pieds pour
ne laisser la trace que d'un seul, sortirent
avec le plus grand ordre ; leur troupe com-
posait alors ce qu'il est convenu d'appeler
un monôme.

Ils se dirigèrent ainsi, vers l'imprimerie
de la Bavarde, dont ils essayèrent mais en
vain d'ébranler les portes ; ils firent reten-
tir le quai de la Guillotière de leurs cris les
plus sauvages et lancèrent quelques pierres '
contre la porte ; l'une d'elles, de la gros- i

seur d'un galet de première taille a péné- !
tré dans l'imprimerie en brisant une vitre 1
intermédiaire ; nous l'avons retrouvée le f
lendemain gisant dans le bureau; plusieurs '
de nos typographes voulaient la faire en- s
cadrer, mais, le Directeur ayant allégué 1
que depuis que le monde existe il n'est pas '
mention qu'aucune pierre ait jamais subi *
les honneurs de l'encadrement, le projectile 1
mal appris a été religieusement séquestré i
dans un tiroir et condamné à servir de ]
presse-papiers jusqu'à la fin de ses
jours ; de plus cette inscription lui a été 1
gravée sur le front : )

iSYMBOLE
DE L4-

LIBERTÉ DE LA PRESSE
ET DU TRAVAIL

EN 1882

Voyant que l'imprimerie de la Bavarde
résistait à ses assauts, le monôme prit en-
suite une autre direction et s'achemina
vers la rue de la Victoire; il s'arrêta au
numéro 6 ; là Messieurs les étudiants ap-
préhendant le portier au collet le sommè-
rent impérieusement de leur livrer un des
locataires de la maison à la garde de la-
quelle il est préposé. Cet homme n'était
autre que votre serviteur un certain Be-
noit Loup dont il est fort question depuis
quelques jours.

Le pipelet aux mains de ses agresseurs
répondit qu'il avait pour mission de tirer
le cordon, de balayer l'escalier, de bavar
der sur sa porte, d'offrir une prise au voi-
sin, mais que jusqu'ici il n'avait encore
pas reçu l'ordre de livrer ses locataires à
des gens qu'il ne connaissait ni d'Eve ni
d'Adam. — Cette réponse faillit lui être
fatale ; peu s'en fallut quejoignant à la hai-
ne héréditaire qu'ils professent pour les
portiers l'exaspération que provoquaient
chez eux les calmes propos du brave hom-

me.messieurs les étudiants ne l'étranglas-
sent dans sa loge.

, Ne sachant de quel côté tourner leur co-
lère, quelques uns, s'amusèrent à lancer
des cailloux dans les vitres des fenêtres
supérieures ; l'un de ces cailloux a dange-
reusement blessé à la figure une locataire
qui n'en pouvait mais. — Eveillés par ce
tintamarre nocturne, avec la mauvaise
humeur particulière des gens qu'on arra-
che aux songes vermeils à peine entrevus,
quelques autres locataires se levèrent et se
mirent à déverser avec une douce joie, le
trop plein de leurs vases nocturnes sur la
tête des manifestants. — Quelques protes-
tations commençaient à se faire entendre
dans le monôme désorganisé: «Je ne
m'amuse pas du tout. — J'ai bien envie
d'aller me coucher ! »

Benoît Loua ! nous voulons Benoît Loup!
criaient les chefs de la bande en brandis-
sant leurs chapeaux, ce qu'entendant, l'ar-
riére garde cria elle aussi : » A bas Benoît
Loup ! nous voulons Benoît Loup !

VA pendant ce temps-là, le revolver
au point, j'arpentais mon pallier, atten-
dant mes visiteurs de pied ferme bien ré-
solu à faire parler mon interprète Re-
mington, si quelqu'ua de ces braillards
poussait l'audace jusqu'à venir violer mon
domicile. .

Voyant qu'ils ne pouvaient rien obtenir,
intimidés par le képi galonné des gardiens
de la paix, après s'être essuyé la nuque et
avoir voué aux gémonies les farceurs qui,
profitant de leur altitude, les avaieut lâ-
chement inondés de liquides alcalisés, ces
manifestants reformèrent leur monôme et •
se dirigèrent vers le centre de la ville.

Après de nombreuses visites dans les
brasseries, tendant à prouver une f®is de
plus que

Les étudiants ne sont pas si fous
De se quitter sans boire un coup,

le monôme, qui s'était sensiblement accru,
se dirigea successivement place des Jaco-
bins, rue mercière, rue Ferrandière, rue
des Marronniers, toujours chantant Benoît
Loup sur l'air des Lampions, un air que
les rédacteurs du Lyon-Républicain et du
Progrès semblent préférer à tout autre.
Un grand nombre de femmes s'étaient
jointes au cortège, parmi lesquelles Elodie
Valois, Marguerite la Nantaise, Henriette
Kaillou, Margueritte Kaillou, etc., etc.

Il serait difficile de se figurer^quelque
chose de plus imposant que le défilé qui,
j'en suis persuadé, laissera bien loin der-
rière lui celui de l'entrée de Charles-Quint
à Anvers. De toutes parts s'entendaient les
mélodieux braillements des monômistes ;
plusieurs même, pour donner plus de so-
lennité à la manifestation, s'étaient munis
de mirlitons.

Entendez-vons le mirliton
Qui chante ton, taine, ton, ton,
Bas Benoît Loup, bas la Bavarde !
Au diable thèses et facultés,
Les b.urgeois seront épatés
Sans qu'un instant de plus il tarde !

Ainsi clament de par les rnes
Accompagnés de gentes grues
Messires les g«is escholiers!
Et d'en haut pleut l'eau de vaisselle
Qui leur rafraîchit la cervelle
Avant de leur mouiller les pieds 1

Il ne manquait plus que des lanternes vé-
nitiennes; de tous les côtés les fenêtres
s'étaient entr'ouv^rtes et des têtes embé-
guinées se montraient. Des huées partaient
par intervalles des étages supérieurs et des
sifflements sonores déchiraient l'air. La
lune elle-mêma semblait se gaudir là haut;
son œil brillait d'un éclat moqueur, et je
parierais que depuis longtemps, elle n'a-
vait ri d'aussi gaillarde façon ; depuis long-
temps, en effet, la molécule infiniment
petite réservée au territoire lyonnais
sur la surface de notre globe subliinaire,
n'avait pas été le théâtre d'une représenta-
tion aussi bouflonnement grotesque ; Gus-
tave Colline se tenait les côtes dans le do-
maine des trépassés où il a emporté, voilà
quelques jours, le dernier lambeau de cette
vieille gaieté quatierlatinesque chantée par
Murger.

Le temps n'est plus des musettes aux ro-
bes d'indienne, le temps n'est plus des ha-
bits noisette et des bottes vernies, le temps
n'est plus des petites chartreuses où l'on
grillait l'été et où régnait 1 hiver une tem-
pérature « capable de faire éclore des ours
blancs. » Phémie est morte ! et les bohèmes
de la musique d'aujourd'hui ne travaillent
plus qu'à l'influence de l'air des lampions
dans les arts.

La grisette a fait son temps ! et sur les
cendres de ce passé couleur de rose se
dresse majestueusement la ^cocotte toute
couverte de velours et de soie, le corsage
constellé de brillants.

Le temps n'est plus où les jeunes s'amu ■
saient franchement où sans souci du lende-
main, ils allaient chantant partout leurs
folles aventures parfumant l'air de leurs
joyeux propos! La déesse cocotte seule est
grande et le gommeux est son pro-
phète !

Et fouette cocher des grands équipages
armoriés! Coule à flots Champagne qui
abrutis sans enivrer, qui saoule sans char-
mer, qui tues sans jeter au cœur cette

I flamme sublime.



Ce rayonnement divin d'amour et de
joies ravissantes !

La gaieté française se meurt, la gaieté
française est morte !

Etudiants, rappelez-vous Villon le Pail-
lard et ses compagnons lesjoyeuxescoliers;
rappelez-vous les folles promenades à la
campagne, où l'amant cherchait sa maî-
tresse dans les grands blés ondulants, par-
semés de coquelicots !

Il reste aujourd'hui Matossi et Berthoud !
Il reste les petits soupers, les robes de dix
louis, les coupés vernis, le monocle et les
cheveux à la chien, il reste le fard et la
poudre de riz qu'un coup d'épongé peut en-
lever ! Le coup d'épongé donné, plus rien !

Messieurs les étudiants, vous avez raison
de crier : « A bas la Bavarde ! (1) »

Jamais Monôme n'avait arpenté les rues
de la cité dans un plus noble but, jamais

E
elures d'oignon n'avaient frémi aux em-
ouchures des mirlitons pour une plus

sainte cause.
C'était une croisade que vous entrepre-

niez, et cette croisade avait été prêchée
par une courtisane du sang la très haulte,
très noble et très puissante princesse Elo-
die, dame de Valois !

Où donc part ez-vous, MM. les étudiants,
dans quel vaisseau pourri vous étiez-vous
embarqués et quel vent vous poussait ?

Qu aviez-vous besoin d'aller exposer vos
gibus aux inondations périviéresques? Vous
aviez cru trouver le rire dans le chahut gro-
tesque, vous l'avez trouvé, en effet, mais
ce rire là ne sortait pas de vos lèvres à
vous, et s'il découvrait une mâchoire, c'é-
tait celle de votre voisin, c'était le rire
gouailleur et impitoyable de la moquerie !

Qu'avez-vous retiré de vos courses ré-
trogrades ? Que vous ont rapporté vos fu-
nambulesques arlequinadeSc Plusieurs de
ceux qui composaient votre monôme, se
sont vantés auprès des filles de brasseries
d'être leurs défenseurs ; il est permis de dé-
fendre quelqu'un, quant au vice, sous quel-
que forme qu'il se présente, et dût-il re-
naître mille fois de ses cendres, il est tou-
jours du devoir d un honnête homme de le
brûler. Ceux dont je parle du reste, n'é-
taient pas des étudiants.

Si j'ai dit tout à l'heure, MM. les étu-
diants, c'est qu'un monôme est ordinaire-
ment formé d'étudiants ; pour le monôme
manifestant, c'était peut-être une excep-
tion à la règle.

Parmi les deux ou trois cents braillards
qui le composaient, il se trouvait à peine
trente étudiants, les autres, des gommeux !
des protecteurs de belles petites ! ce n'est
donc pas à la généralité des étudiants que
je m'adresse, car j'en ai rencontré plus*de
vingt qui m'ont assuré n'avoir reconnu que
fort peu de leurs camarades parmi les mir-
litonniers de samedi. Les véritables étu-
diants travaillent et ne s'occupent guère
d'aller gueuler le long des quais et de lan
cer des cailloux aux croisées des endor-
mis !

Il est des étudiants parmi ces fumistes,
bien peu connaissent leur droits, car ils
devraient savoir qu'on ne supprime pas un
journal sur la demande de particuliers hal-
lucinés qui vont de brasseries en brasseries,
insultant au besoin les gardiens de la paix,
qui cherchent à mettre un frein à leurs
gloussements hétéroclites. Ces mirlitoniers
sont allés trouver le maire de Lyon. M.
Gailleton qui, lorsqu'il était étudiant, ne
songeait pas à réveiller les populations en-
dormies à l'heure où le couvre-feu a sonné
dans tous les estaminets, leur a dit qu'il ne
pouvait faire droit à leur demande et c'est
bien piteusement, je vous le jure, qu'ils
s'en sont retournés ces étudiants,

En r'montant
En r'montant
La place Bellecour!

BENOIT LOUP.

DEUXIÈME ÉDITION

ÉGHOS
DE

LA PROVINCE
Belleville

Le honteux personnage si bien désigné par
ces mots Le Goujat, et qui s'affuble si pédan-
tesquement du titre de baron de ta Truelle, a
donc enfin fini de cracher son virus sur des
jeunes filles qui l'abhorent et sur des jeunes
gens qui le méprisent ?

Avouons que ce n'est pis trop tôt !

Beau jeu
Nos petites beaujolaises sont parait-il très-

sensibles aux reproches, et l'article para jeudi
dernier dans la Bavarde semble avoir calmé un
peu leurs cancans ; nu moins ces belles petites
savent montrer leur intelligence, mais aussi
nous ferons tout notre possible pour les
en récompenser ; en attendant nous com-
mençons par remercier bien sincèrement
la petite duchesse en paletot gris d'avoir
écouté nos conseils ; tout ce que nous pouvons
dire a son adresse aujourd'hui c'est qu'elle a
vraiment de la chance d'avoir le jeune homme
Qu'elle eonnait bien, pour défendre sa cause,
nous pensons que c'est pour lui faire croire
qu'il a un au attachement éternel pour elle,
qu'il a affirmé avec tant d'acharnement que l'en-
trefilet de la Bavarde de jeudi dernier ne con-
cernait pas sa belle petite ; petite duchesse pre-
nez vos précautions si vous ne v ulez que nous
fassions rompre vos arr.oars eu lui disant un de
ces jeudis l'aventure qui vous est arrivée der-
nièrement, et que vo^s avez oublié de lui ra-
conter, nous sommes persuadés que cela pour-
rait bien à l'avenir l'empêcher d'être \oU*

amant.

Petite Athé est parait-il très "amoureuse des
chevaux et encore bien plus de ceux qui les
montent, c'est vrsi qu'elle est bien placée pour
faire de l'œil à son vis à vis mais belle pe-
ite vous faites fausse route, car malgré que

cette profession ne soit guère lucrative, elle est
encore ?.u dessus de votre rang, jamais vous
n'aurez la chance de faire une aussi heureu se
rencentre.

UN NAIN VISIBLE.

Villefranche

Nous recevons une assignation d'une personne
qui prétend avoir été désignée par notre jour-

nal.
C'est là une erreur que nous démontrerons.
Nous ne connaissons nullement cette personne

et n'avons jamais es l'intention d'en parler.

Simple réponse aux trois lettres publiées .

Je n'ai jamais cherché à ternir la réputation
d'aucune jeune fille de Villefranche ; je n'ai

(i) Sur l'air «les Lampions, (voir Progrès et

hytnRtp-

Jamais fouillé dans la vie privée d'aucun
jeune homme. Je suis de ceux qui croient sin-
cèremeut qu'il faut que la jeunesse s'amuse.
Par contre, ce qui me révolte c'est d« voir
de vieilles barbes grisonnantes aller se
jeter dans les bras d'une salope lorsque leur
femme légitime crie : A moi ! C'est de voir de
vieilles bigotes, à la sortie d'un confessionnal,
inonder de leu^s baves gluantes de pauvres peti-
tes ouvrières. Ah! il faut être bi«n jésuite ou
bien méchant pour oser penser le contraire. Eh
bien ! n'en déplaise à Madame la Vicomtesse
d'As et à Monsieur le petit duc de St-Philipe,
tant qu'il me restera une plume et un souffle de
vie, je les traînerai dans leur propre boue!

UD CALICOT RÉPUBLICAIN.

Jeudi dernier, j'allais voir la fête de gymnas-
tique donnée sur la place, la séance était déjà
commencée ; je fus saisi d'effroi en voyant notre
Jeanne Toquelloraine et sa sœur1 et la Fanfouïne
la Bavarde à la main. A leur visage, je présa-
geais un accident, je m'approche et je ne vis
rien ; tout à coup je réfléchis à l'affaire du garde
champêtre, alors je courus chez le libraire et
je fis une superbe rencontre : une ex-trico-
teuse du même nom de celle dont nous avons
parle ces dermeis jours (elle est giletière main-
tenant), en compagnie de la belle Algérienne
(quelle figure prennent-t-eiles ces deux petites)
je les suivis pas à pas ; enfin nous arrivâmes,
il n'y avait plus qu'une plaça, c'était la mienne ;
je m'assis, la belle Algérienne se met sur mes
genoux,je lui fis remarquer qu'elle faisait erreur
et elle se retira. Ja vis en face sa compagne, la
petite Jeanne sur les genoux d'un gymnaste,
ils avaient l'air de s'entretenir de certains exer-
cices : ces trois derniers remplissaient le rôle
de clowns parmi ces artiste?.

Allons belles petites, à l'avenir soyez un peu
plus sérieuses et ne vous montrez pas tant en
public.

NID-NID KROUMIR.

UN DROLE DE PÈLERINAGE

La semaine dernière, Fifine allait faire un
pèlerinage à St-Jullien « pour ne plus être peu-
reuse » mais voici dans quelles conditions. Elle
partit vers deux heures avec un certain négo-
ciant de notre ville, en vo ture ; je suis sûr
qu'elle ne trouva pas la soirée longue. Elle
revint à six heures et quart pour se rendre chez
elle comme si elle avait été travailler. Ils par-
tirent avec une charge de marchandises, ils les
laissèrent en route, mais ils ramenèrent cha-
cun une malle complète. Voici sa conversation
le lendemain à l'usine.

« Je suis rei trée saoule hier chez nous, j'ai
« dit à ur>a mère que j'étais malade, que je
« voulais aller me coucher et elle n'a pas vu
« que je m'étais grisée ; et m'a mère qui a
« confiance en moi comme en le Père éternel
« a cru que j'avais pris une indigestion. »

Pauvres parents, vous croyez votre fille à l'a-
telier, tandis qu'elle est en partie de plaisir à
la campagne.

NID-NID KROUMIR.

Trottinant vive et légère
Avec son petit air câlin
Marie lorgnon la pistière
Ravenait que le lendemain.

Oui, le lendemain si elle trouvait à faire, mais
ordinairement elle trouvait toujours, car

Elle était à sa fenêtre
Accostant tous les passants,
Elle faisait toujours la fête
Nuits et jours à tous venants.

Mais maintenant mener une vie comme celle
du temps jadi-:, oh non alors! si le monsieur...
a les poches trop pleines, elle se charge de les
vider. Mais elle sera mieux rangée dans quel-
que temps, elle est en apprentissage et elle veut
l'année prochaine avoir le plus beau magasin
de cet article, car le beau monsieur... lui a pro-
mis. Ah ! le pauvre monsieur, il est bien riche
et bien bon, et il est aussi franc luron.

Oui, à ce qu'il parait, lorsque vous êtes piqué
par cette vipère, la blessure et grave et quel-
quefois mortelle. On en vit dernièrement les
preuves : un riche négociant^ la suite de noces
avec cette créature, fut obligé de faire faillite ;
elle le laissa sans un sou ; la piqûre est mau-
vaise, ainsi, mon bon monsieur, faites atten-
tion, car après vous ce sera un autre ; vous n'a-
vez pas été le premier.

On oui 1 elle en a déjà étrillés ; Vous, mon-
sieur, qui avez une femme si jolie, je ne com-
prends pas comment vous pouvez fane échange
avec use tête pareille; moi qui ne suis qu'un
simple teinturier, permettez-moi de vous donner
un conseil : Ne faites pas comme le négociant
de Mâcon.

NID -NID KROUMIR.

RÉPONSE DES DÉVASTATEURS DE CHOUX A L'HUILE

Ah! homme marié qui flagelle la jeunesse,
l'on dirait que tu n'as jamais été jeune ; franche-
ment, as-tu donc peruu la mémoire, en ne te
rappelant plus les poses que tu as fûtes dans
un bureau de tabac de notre ville, et ces belles
pantoufles qui en ont été la solution. Tu vois
donc que les dévastateurs n'ont pas la mémoire
dévastée, et ils te prient, si tu remplis les fonc-
tions de garde champêtro, d'être plus discret,
car à l'avenir la Bavarde veille et pourrait te
raconter certaines escapades de jeunesse qui ne
te feraient certainement pas plaisir.

Ainsi donc, attention ! la Bavarde veille et
elle sera sans pitié pour dévoiler tes fredaines

passées.

Anse
Dimanche soir, à onze heures, tout était déjà

silencieux dans notre charmante petite ville.
Seuls, quelques pochards avinés conversaient
avec le* bornes qu'ils rencontraient sur leur
chemin, leur reprochant, quoique bien à tort,de
les éblouir par leur ronde fantastique. Seu
aussi, rêveur; contemplant les étoiles qui scin-
tillaient au firmament, je me promenais non-
chalamment dans l'allée des regrets et aspi-
rais avec délices la fumée d'un excellent londrès.
Plongé dans des rêves infinis, mon esprit errait
à l'aventure, délicieusement bercé par la brise
rafraîchie de cette soirée printanière. Tout-à-
coup ma botline frôla quelque chose : un frois-
sement de papier s'ensuivit; je jetai les yeux
sur l'objet de ma distraction et j'aperçus un
mignon pli rose que je m'empressai de relever.
Un vague parfum s'échappa de cette missive
(car c'en était une) et vint frapper comme amou-
reusement sur mes nerfs olfactifs. Surpris au-
tant qu'impatient de savoir ce que contenait ce
pli non cacheté, je me mis fiévreusement en de-
voir de satisfaire ma curiosité, et mon premier
coup d'oeil alla droit à la signature. Hélas I...
trois fois hélas I . . . un cœur t averse par une
flèche fut tout ce que j'aperçus en cet endroit,
néanmoins, je repris courage, ne désespérant
pas de parvenir à connaître l'auteur de cette
brûlante épître. que je transcris ici fidèlement:

Ame de mon âme, vie de ma vie,
As-tu pesé les suites fâcheuses qu'entraine-

rait l'abandon dans lequel tu as laissé celle qui
t'a tout donné, qui s'est livrée à toi corps 6t
âme, et qui se trouvait si complètement hej-
reuse de vivre sous tes lois.

Ingrat!... tu ne te souviens donc pas des dé-
licieux moments que nous avons passés ensem-
ble...

Elles sont bien loin de tes lèvres et surtout
de ton cœur ces paroles enflammées. Qu'as-tu
fait de mon amour maintenant? O ingratitude
extrême, tu m'abandonnes après avoir satisfait
tes désiis, tu me délaisses, tu a^mes une autre
personne : j'.i une rivale... Oh ! à cette pen-
sée, ja deviens pourpre, j'entre dans des colères
folles. Je t'en supplie, mon bien-simé, si tu as
encore un reste d'amour, viens, oh ! Viens vile,
car je te pardonne, oui, ingrat, je te pardonne.

Je ne sais ce que j : fais depuis que tu m'as
abandonnée. O mort ! viens donc me délivrer
d'un pareil tourment 1

A bientôt, n'est-ce pas.

MOURAD-BEY.

St-Julien -sur-Blacé

Pourquoi, belle et grande Claudine Tri-Tri, j
vous montrez-vous si fière quand on vous adresse
la parole ?

Paurquoi courez- vous dans les prés ? Est-ce
pour chercher des nids?

Que faites-vous tous les soir dans un prè près
du Bourg St-Julien?

i Pourquoi vous parfumez-vous aini ? Est-ce
que vous vous préparez déjà pour la fête patro-
nale de Blacé ?

Gare la Bavarde.

E. TASSEUS

Tarare

Dimanche c'était fête à Ponehara. Toutes nos
demi-moDdaines y sont allées faire la noce. Ce
sont de bonnes marcheuses, et puis quand en
a un pompier en tête ça vous encourage.

La marche était ouverte:
par la Pompière au brai de son grand Nicolas.

Belle malgré votre plumet, rabaissez du toupet
car vos yeux sont pire que les miroirs d'Archi-
mêde.

Venaient ensuite dan l'ordre suivant :
La Solie et son mitron.
Le dragon de Villars avec un 134e de ligne.
La malette et son canut.
L» planche et son gendarme.
Victorine avec eouvre-tes-pieds.
Antonia avec ua voyageur sur les chandelles.
L'accoucheuse avec son rat de cave.
La Mourse et la Burnichonne, en guise des

deux mères, termii.aisnt la marche.
La nouvelle arrivée de Lyon manquait à

l'appel.

Pas tant de gros mots en chemin, et ne levez
pas les jambes en dansant, car il y a des yeux et
des oreilles encore chastes.

Dites nous ai les poissons étaient bons, et si
vous avez bien roucoulé à la Belle étoile.

ROBINO

Toutes ces belles sont indignées de voir que
la Bavarde a dévoilé aux yeux de tous leurs pe-
tits ébats.

Elles vont se réunir dimanche prochain pour
incendier la Bavarde de... sottises.

Je vous tiendrai au courant des résultats, j'es-
père être leur secrétaire, car sur 12 pas une ne
sait écrire convenablement.

Belles à l'urne, car votre réputation est en
danger.

BEQUILLEMBOIS

Tournus

Belle et grosse. .. Marie, le brunet vous a
donc abaudonnée. Hélas ! ce n'est que trop vrai,
il part dit-on pour Paris, en laissant à votre
compte ce qu'il a su vous octroyer comme
étrenue pour 1882.

Votre proéminence crie vengeance, vous êtes
résolue à triompher, mais triompherez-vous ?

Vous avez usé uu caillou pour vider cette ran-
cune, et ce projectile ingrat, mu par un baliste
non moins ramoli, n'a pu vous rendre raiaon
il est retourné sur vous comme attiré par |un
aimant dont la puissante attraction a produit
un tel choc, qu'il a laissé une balafre assez ap-
parante.

Vous vous consolez de votre défite en vous
I fiait sur Bibi (vieux pistolet 1814).

Pauvre ingénue, soyez plus prudente, vous
vous servez d'un prétexte bien coupable. Pour-
quoi désigner celui-ci ou celui-là comme étant
l'auteur de la méprise du mois de janvier. Son-
gez au grand nombre d'adorateurs qui nous en-
touraient, réunissez les et qu'ils tirent à la
courte bûche, le plus maladroit aura le sort,
mais es. ne sera pas lui le coupable, il en est «n
autre qui ne sera pas invité mais qui dès leur
départ, partagera avec vous les doux plaisirs
d'un exercice commun!

Calmez-vous devant ce dénonciateur, laissez-
les pavés à la rue, et remettez la ferraille à un
sou le kilo.

Nous attendoas impatiemment ce bébé pour
qui tant de papas ont travaillé ! '

UN NAIN CANDESCENT.

Pont de-Vaux
Grand émoi dans notre ville à la lecture du

Premier Pont de Vaux, paru dans la Bavarde ;
les belles petites sont consternées : Pierrette
est tombée en pâmoison en voyant son nom
dans vos colonnes, elle en a pris une attaque
de nerfs des plus compliquées.

Examinons, si vous le voulez : de quel droit
s'est tâchée cette vertu farouche :

Pierrette avait seize ans, cet âge est sans
pitié, lorsque pour la première fois elle sentit
son cœur bame avec force pour nn jeune
homme de la localité qu'elle quitta bientôt
pour un voyageur de Commerce qui pa-
raissait avoir établi à Pont-de-Vaux son
Quartier Générale, te voyageur étanttombé
dans la débine se vit remplacer par un apprenti
grainetier, qui certainement avait un grain
où du moins avait aax yeux de la belle le
mérite d'en avoir plusieurs ; du grainetier, elle
repassa à un jeune voyageur de Commerce en
reaisdence à Pont de Vaux.

Il partitun matinsans tambour ni trompette
Laissant là notre belle le cœur pleind'espérance,
Pour aller s'affubler d'un pantalon garance

Au plus grand désespoir de la brune Pierrette

Qui de douleur se laissa choir dans les
bras d'un musicien ambulant 1

Voilà très succinteement le résumé des états
d e service et des 4 campagnes de la plus belle
cascadeuse de Pout-de-Vaux.

Je prie Mesdemoiselles Eugénie et Nini de
prendre patience, leur tour viendra bientôt.

UN BEC DE GAZ DE LA GRAN»E-RUE.

Le Creusot
11 y a des gens qui se font trouer la peau par-

ce qu'on a failli leur marcher sur les pieds ; il
y en a aussi qui se font ouvrir le ventre parce
qu'un insolent a insinué que leur cheval avait
l'air idiot.

Au Ctensot on essaie de se couper la gorge
pour bien moins. Jugez-en ;

Avant hier deux de nos jeunes citadins se
sont pris de querelle dans un café de la banlieue
on s'est jeté à la tête des potées d'injures et de
gros mois à faire rougir Zola lui-même. Bref
ces messieurs, non contents de s être shamaillés
à la plus grande joie desspectateursde cette scè-
ne ourlesque, ont résolu de mettre flamberge au
vent.

C'est pourquoi si vous aviez été ce matin vers
six heures dans le petit bois de Plainpalais,
presque aux portes de Genève, TOUS auriez pu
voir nos deux enragésen train de ferrailler à qui
mieux m'eux.

— Je crois que je suis touché ! à bientôt crie
l'un d'eux.

— As-tu fini I a répondu l'autre.

L'honneur néanmoins s'est aussi déclaré sa-
tisfait. Pauvre vieille bourrique d'honneur va!

Le motit? Un article paru dans votre jour-
nal du 11 courant et concernant la Rouget

N'avais-je pas raison de vous dire que les
Creusotins sont bien inflammables, (Ce qui peut
s'expliquer par la grande quantité de combus-
tible qui nous environne,) qu'on se bat ici
pour peu de chose et même pour rien !

PIPIOLI.

Le Puy

Quand donc les deux sœurs de la Bicherie du
Velay finiront-elles de raccrocher les passants en
plein jour sur la place du Breuil ? Qu'elles se
méfient ; deux cartes de sûréte leur sont réser-
vées sur le grand registre du Commissariat de
police.

Qu'allait faire la petite bonne du café avee le
biffiii qu'elle serrait amoureusement dans ses
bras hier soir, à la promenade du Fer-à-cheval,
et pourquoi ce penchant immodéré pour la guê-
tre et le petit sabre baïonnette ? Serait-elle dé-

goûtée de son Alphonse, en chemise rayée, com-
mis en dentelles de jOtre ville?

Qu'elle vaille au grain, une belle carte non de
théâtre, lui est aussi réservée à sa première
équipée.

UN EX-MUSICIEN DU 142e DE CUIRASSIERS
VOTRE LECTUUR

Mâcon

Du haut de notre fenêtre, nous sommes té-
moins chaque jeudi, dès le malin, du plus
comique des spectacles.

Nous voyons la boutique du papetier d'en fa-
ce assiégée par les innombrables lectrices de la
Bavarde. Le ùemi-moude tout entier accourt,
l'œil hagard et la physionomie inquiète.

Il est curieux de voir chacune de nos chères
petites jettr furtivement quinze centimes
au comptoir, empocher un exemplaire de la
Bavarde, et rentrer en toute hâte pour savoir si
cette feuille impie i t maudite dévoile encore
qnelques hauts faits. Telle ou telle éclate de
rire en voyant un article sur sa voisine. — Ne
riez pas tant surtout, vous belle C. nous vous
connaissons, et rira bien qui rira le dernier.

— Qui nous délivrera de ces traîtres? ou qui
nous les livrera — s'écrient les infortunées. —
Qu'elles sachent don : bien que ni el-
les ni leurs congénères ne parviendront à ren-
verser la Hnvarde qui combat leurs orgies par
le ridicule, cette arme si puissante en France.
De nombreux collaborateurs se soni groupés
autour d'elle et participent à aa noble tâ-
che.

Nous avons vu la petite Miss faire son appa-
rition dans les colonnes de votre estimable
journal.
Nos sincères félicitations à notre voisine d'ou-
tre-Saône. Nous qui l'estimons parce qu'elle est
encore novice, nous permettra-t-ellede lui don-
i er quelques conseils d'amis. Nous sommes
fort heureux de savoir qu'elle débute à Mâcon
que c'est une élève Macouuaie, mais en ve-
nant nous reudrj ses visites journalières qu'el-
le relève donc moins sa robe noire qui a con-
servé un reste de fraicheur pour nous montrer
ses mollets, bien potelés, il est vrai, mais mal
couverts par des ba» noirs et déchirés. Qu'elle
relègue donc dans le fond d'un meuble — si
elle en a un — ce mouchoir en laine, blanc,
un peu crasseux qu'elle porte jours de fête et
jours ouvrables, l\té comme l'hiver, la nuit
comme le jour. Pourrait-elle nous dire ai ssi
pourquoi elle ouvrait de si grands yeux au con-
cert du 14 mai, durant les morceaux qu'ont
joué les petits fifres ?

Pourquoi enfin ne s'est elle pas montrée au
bal ? Craigniez vous la Bavarde ? En ce cas vous
avez agi prudemment car la Bavvrde vous a vue
faire furtivement le tour du bal et saluer la
compagnie aux applaudissements de nos M„-
connaises et Saiat-Laurentines qui se soucient
fort peu de se trouver dans votre société.

Un dernier met: Pour vous prouver que nous
nous intéressons à vous, belle Miss, nous vou-
lons bien vous dire quel est l'insolent qui a
dévoile l'histoire à la Bavarde. Si vous avez
gros d'intelligence comme uno noisette, vous
l'auriez bien reconnu puisque vous le voyez
plusieurs fois par jour, et vous n'auriez pas ac-
cusé votre amie de Mâcon d'avoir fait le coup.
Elle s'en serait bien gardée,paree qu'elle sait ce
qui lui pend à l'oreille, elle n'est pas curieuse
d'entrer en relation avec la Bavarde, car nous
en avons aussi dtt belles à dire sur son compte.
Patience, prochainement elle trouvera quelque
chose à son adresse. Celui qui a dévoile vos
premiers scandales, belle Miss, c'est noire voi-
sin et ami Riminagrobis, comme de tout le
demi-moude. Vous le trouverez tous les soirs
à huit heures, dans certaine rue où il fait fac-
tion. Assouvissez votre vengeance, mais rappe-
lez-vous que la Bavarde vous connaît...

Nous savons indirectement que M. Daubruck
lui-même s'est occupé de vous, et qu'il espère
satisfaire vos plus chères espérances en vous
procurant une position lucrative à la grande ta-
verne de la puce qui renifle.

Prochainement vousauiez de nos nouvelles
nous allons rire.

Recevez, etc.
CABKELOQUE ET FRISCO.

St-Glaude

Au Monsieur qui signe LE BEC DE GAZ DU
COLS.

La Bavarde c'est la bonne fille que l'on aime :
moqueuse, éehevelée, indiscrète (trop peut être),
le cœur sur la main et du diable au corps. Toij
dans ta sottise ricaneuse et épaisse, tu l'as prise
pour une gotton, bavant à trois sous l'insulte
vile et inepte.

Ta prose, mauvais drôle, sue l'impertinence
et dit as.>ez que tu n'as plus rien sous le sein
qui tressaille aux mots de respect et d'hoaneur.

Ton but était de provoquer un scandale, et tu
n'es parvenu qi'à bien prouver qus si l'impu-
dence se retirait du monde, on la retrouverait
en toi.

Et maintenant un conseil : Crois-moi ; réduis
un peu tes petites prétentions et cesse de te
prendre pour un « bec de gaz », tu n'es pas
même un vulgaire lampion.

Mes coiffures ont le don de mériter ta sollici-
tude. Grand merci pour elles et pour moi.

« 11 te coiffe à ravir ce charmant chapeau ca-
labrais ! » Pas n'est besoin de te dire combien
est suave le bonheur que me procure ce compli-
ment si galamment tourné.

Je cherche depuis cinq longues minutes l'heu-
reux N'Importe Quoi qni se marierait mieux avec
ton chef auguste et lui donnerait tout le relief
qu'^l mérite.

Si j'osais oser, je te dirais que j'ai presque
trouve : C'est cette coiffure, dont le pittoresque
n'est pas douteux, et qui naguère reposait sur
de crâna infortune de M. Perivier.

Oh ! alors, ce serait la lumière sous le bois-
seau 1 Elle mérite d'y rester.

LE FANTASQUE BLONDIN

Nancy-

La Bavarde de cette semaine s'est, sans le
vouloir, fait l'écho des haines de plusieurs
gommeux ineptes dont les avances avaient été
repoussées par la petite chanteuse du café
Hanrion. Le nain connu proteste contre ses
racontars imbéciles.

Le nain connu ne veut pas non plus être
confondu avec ces 3 Sancho 7, qui désignent
par trop clairement les jeunes gens dont ils
parlent.

Le Nain connu se moque des haines fémi-
nines, mains il tient à être bien avec les jeu-
nes gens.

BIOURAPHIE DE MARIE POIROT

Vous m'engagiez à vous envoyer la biogra-
phie de quelques-unes de nos cascadeuses

J'accède à votre désir ; voici la premtère,
les autres suivront.

C'est en vertu du vieil adage, Ab Jove prin-
cipium que je vous parle d'abord de Marie Poi-
rot.

Petite, superbement teinte en roux, la figure
décidée et mignonne, l'oeil malin, beaucoup
de croupe, voici en quelques lignes le portrait
de Marie Poirot.

Elle quitta son village natal qui, paraît-il,
est Eulmont, de bonne heure, et fut Remployée
pendant quelque temps à la fabrique de ci-
gares

Sur ce mauvais temps, jetons un voile obs«
cur.

Bientôt elle fut remarquée par plusieurs
jeunes gens ; l'un d'eux, le gentil E..., la mit
dans ses meulres. Malheureusemeut après
quelque temps de mariage, son prolec'eur eut
mailié à partir; avec dame justice et fut forcé
de l'abandonner.

Loin de tomber, Marie monta plus haut et
fut bientôt remarquée dans Je bataillon des
grandes gommeuses.

L'an dernier, à la suite de quelques cham- i
bards par trop violents, elle dut quiiter sen sa- |

i

lan de la rue de la Poissonnerie, et se réfugier
dans le faubourg de Metz. C'est là qu'elle vit,
entourée d'officiers, d'étudiants chics, enfin
de tout le high-leil nanceïen.

Je ne parlerai pas de sa condamnation en
police correctionnelle ; tout le monde la con-
naît ici. Ce serait de l'histoire ancienne.
N'importe, c'est Marie Poirot qui occupe pour
le moment la première place à Nancy et on
peut dire qu'elle l'a -méritée.

Signe particulier. — Détestée de toutes les

femmes.
UN NAIN CONNU.

Vous parlez à peine des Turcos dans votre
dernier numéro, cependant elles doivent inté-
resser tout particulièrement la Bavarde, car
les susdites biches croient réellement être su-
périeures à toutes les autres femmes.

Je vais vous narrer une petite histoire, quel-
que peu ancienne, cependant, car elle remonte
à une quinzaine, qui ne manque pas de char-
mes. Vous pouvez donc l'insérer si bon vous
semble et en lui donnant la forme que vous
jugerez convenable.

Julie Turco, qui se figure être la perle des
belles petites, a en horreur ses collègues tom-
bées, hélas! plus bas qu'elle; elle ne peut non
seulement les voir, mais les supporter et ne
sait quelle bonne farce leur jouer. Comment,
ma belle Julie, en seriez-vous jalonse, par ha-
sard, en tous cas cela est à croire.

Dernièrement, une manie lui est passée
dans la cervelle; armée d'un tube de verre,
elle s'est transportée dans la chambre d'une
de ses bonnes, la chronique lui en attribue
trois ou quatre, tout comme une grande dame,
or ladite chambre se trouverait située en face
du lupanar tenu par la mère V , et qui se
trouve rue du Maure; là, après avoir tiré les
volets de façon à se dissimuler complètement,
elle s'est mise à lancer des pois aux biches,
victimes de la fureur, de la mère V...., Vous
pouvez juger de l'émoi causé dans la susdite
maison. La mère V... s'en prend à toutes les
personnes de la rue, elle ne sait cependant
pas à qui s'en prendre, et ne cesse de se de-
mander qui peut faire du tort à son com-
merce .

Le manège se renouvelle une huitaine de
jours.

La colère des femmes du lupanar augmente
également de jour en jour, elles se lassent de
recevoir les projectiles.

Enfin le dimanche arrive, Julie s'en frotte
les mains, elle va encore mieux se divertir;
armée de son tube, elle va se placer à son
poste et peut envoyer des pois tant qu'elle en
veut, car l'on ne se doute toujours pas d'où
les coups partent.

Une bonne occasion se présente, car "un
beau garçon se trouve à point pour servir de
cible. Julie, qui voit le coup beau, s'apprête :
une, deux, trois, et le coup paît.

Le beau garçon est atteint à l'œil. L'abonné
n'est pas du tout content, il jure sur les grands
dieux qu'il en tirera vengence. On cherche
une fois encore Je coupable, que cette fois
l'on finit par découvrir dans la personne de
la belle Julie.

La colère de ce brave garçon et de la mèn
V... augmente encore, bien entendu, en ap
prenant le nom de la coupable; il n'est plii
question que de procès, La question de don
mages-interêts, circule même, paraît-il?

L'affaire a fait du bruit en ville, comme bià
vous pensez, car la mère V... en parlai/à ■
toutes les personnes qui voulaient bien IV-
tendre, et chacun se demandait ce qui aliit '
en résulter ; nous l'attendons pour le déc/re ,
aux lecteurs de la Bavarde. Julie en a^té '
quelque peu émotionnée, paraît-il, car elleh'a !
pas recommencé. /

B.-O.-VEN. / i

UNE PROMENADE LE DIMANCHE A NANC ]

Nous voilà partis tous les trois, arn/s de '
nos crayons en quête de documents s/ nos <
belles petites. Arrivés à la musique, lçtemps
est un peu sombre, froid et il comience à 1
tomber quelques gouttes — beaucoup.e para- '
pluies et très peu de belles femmes., '

La première que nos rencontror est la
petite Maria assise seule, s'ennuyft beau- !

coup, car elle ne reste qu'un in,ant. Pro- *
blablement elle avait dû passer ine nuit c

orageuse elle est d'un pâle à fait rire un €

mort. Quand on est entretenue co/me vous, J

on achète de quoi se maquiller n peu, et 1
avec vos 18 printemps le succès vus attend. °

La grande Pauline avec une JiUe capots r

bleu ciel, elle vous va très bien mais qiB '
diable, changez donc votre chapen, il y a A *
longtemps que vous l'avez — Achçêz une bêle ' ;

jardinière Poirot, le vôtre est un iliputien qii 1
est usé. Lâchez votre belle mman, quaid J'
vous voulez faire conquête. Qu/vez-vous fut v

de votre amie Marie Krantz qui f/t sa bôgueile fl

maintenant qu'elle est dans le'demi-monie, d
elle ne se rappelle peut-être plis le tempsoù e

elle lavait les planches dans à rue Gilbrt,
vous pouvez lui dire que les 3/ancho 7 pur- ^
raient bien Je lui rappeler. ,' P

La petite Simonne, habillé de noir ien S;

joli, mais je vous en suppliehe sortez jus. a '
Votre sœur a donc suivi au çlmp son gand ci
sous-lieutenant qu'elle ne vols accompanait P
pas. Je crois que chez toutes Jeux les olfciers d

de la ligne arrivent bons prmiers. c'
Louise Degré son nez et on amie Laren- ci

tine qui battent un peu lç dèche. Le;deux *'
off. qui vous ont enmenée un de cesundis ai

derniers n'ont donc pas éb/tiès larges,! vos P !

deux amants savaient ce qA s'est passé^uelle "
pile ou quelle lâchage nés enfants, iais la d<
Baoarde qui sait tout ne eur dira pasQuant t*e

a vous Laurentine qui aez un étudiât très ^
chic, vous feriez bien de 'ester avec tu aussi s «
vilaine que vous êtes, vosprétentions d/raient vt

se borner là ; vous aves une peau sirocail- m
leuse et si brune et un ;ou si allonge qu'au <P
lieu de manger dans deî assiettes la cemière
fois que vous courrez ercore l'on vouflonnera
comme aux cigognes à dîner dans ut carafe.
Allons la mère Lalotte,restez sérieusou votre
amant pourrait bien v)Sus lâcher. \ _ ps

Tient voilà Léontiré qui s'en/aaille avec m
deux petites vadrouilles que je fr veux pas
nommer, quittez-les nvement, vr/dans votre il
jeune temps avez fait courir de/bruits sur mi
votre chasteté, continuez à travier, l'atelier tic
vaut beaucoup mieux que lachabre meublée je
que votre vieux vous offre.

A la brasserie nous trouvons
Anna de la rue des Dom, quient de passer

une lune de miel de huit jourivec son ami.
11 paraît que ses amours avefe gros 0. de ;
Lunevile sont terminées, ila^t des lettres de
insolentes pendant ce laps dtemps et tout res
est cassé. Ne prenez pas tant^rtilleur Nana, tes
vous pouvez êtra certaine qui'y aura moins B e
de cuite, vous serez toujoutenfant gâtée po
de toute la jeunesse doreeè Nancy. Mes bil
compliments sur votre chanU et votre robe ph
gris jaune qui vous vont à rp. pai

Votre amie Marthe s'enniA raourrir. Don- cei
nez lui un peu de votre gd Est-ce sa carte am
que l'on ne veut pas lui r*r qui la rend si noi
triste ; il y a bien de vos ai» dans le high life ;
de Nancy qui sont commtous et qui ne le
disent pas. Une jolie fille dme vous, Marthe,
ne doit avoir aucun souci

Adeline, avec son fagotJnez donc du quin- 1
quina pour vous donner / forces, au lieu de X.
fumer ues cigarettes et) boire des bocks, l'ai
L'autre jour j'ai pris Ve parapluie pour eff<
vous. j dis

Joséphine et Marie HPn qui font Je bon- pel
heur de deux voyageur* plains celui qui se hic
paiera la dernière. Il /aîtrait qu'il y a à pet
Nancy un Anglais qui fsàlti de lire la qua- J
trième page des journl et qui en est bien car
mécontent. On deuiandh pharmacien. usé

A la foire nous aperofns la grosse, la plan- res,
tureuse Amélie, blondpmme une lionne, en fait
robe rouge cerise • d'utrès mauvaise goût et cœi
jui lui va très mal. i revanche, sa sœur pas
.loutchoucon, en robert-clair d'un chic épa- vrai
tant ; prodiguez vos /ces un peu plus que son

j

vous ne faites, mademoiselle, les gentlemens
de Nancy en seront contents.

En parlant d'Amélie, si vous l'aviez vue le
même soir à Mabille dansant avec un beau
blond, gros comme une allumette ; c'était elle
le cavalier, lui mignon, faisait Ja cavalière.

■ Elle finit en tournant par l'amener devant soii
ex-amant qui reçut une beusculade d'attaque

i le jeune amant qui fait le bonheur de Marie
Grisart actuellement se fâcha, et voulu flan-

i quer à la porte le beau blond ; mais il comp-
tait sans Amélie qui d'un bond et dans une
pose â faire reculer Marseille le terrible lut-
teur, cria : c'est à moi que tu auras à faire

t file droit ou gare à ma poigne. Les deux jeu-
nes tourtereaux se sauvent encore.

Au concert Hanrion nous retrouvons Mlle Do-
mergue, la belle chanteuse dont il a été ques-
tion, chantant des travestis qui plaisent énor-
mément au public nancéen.

La corpulente Alphonsine foudroyait de son
regard courroucé les habitués q"ui ne font pas

' silence. Uu conseil, Alphonsine : quand votre
ami ne tient pas ses promesses, n'allez pas en
voiture découverte faire tapage à son bureau
ou chez ses parents, il pourrait vous en cuire
un beau matin.

Mlle de Nancy qui chante la Lisette d'Henry
Murger avec un aplomb terrible, mais qui
pince de la langue tellement fort qu'on ne com-

' prend pas un mot. Faites donc comme dans le
Voyage en Chine, — plusieurs cailloux dans la

3 bouche. — Ne courez, donc pas après les gar -
çons de café.

' Nous avons rencontré /la belle Rosine qui
' est toujours jolie. Elle devrait bien passer chez

un dentiste pour se faire poser un râtelier. Ne
' riez jamais, car c'est une grande désillusion
l pour vos adorateu rs.

Anna la femme au binocle vient d'en-3
 trer dans 'a presse, je crois que deux rédac-
' teurs de Dancy se Ja repassent mutuellement.
' La confornation de vos pieds exclut tous ju-3
 pons cou'ls. Corrigez votre marche, un tam-

bour-maor en serait jaloux.

3 SANCHO 7.
P. -S. - Dans Je prochain numéro, nous don-

nerons a biographie complète de la belle cas-
cadeus, surnommée madame Papier.

3

Annecy

3 LaJiune Joséphine voudrait-elle nous dire
ce q.'elle allait faire vendredi soir, à 9 heures,

, du Oté de la poudrière, en compagnie d'un
. eourofficier, dont elie a fait connaissance au
[ fau'ourg Ste-Claire ?

j (3 n'est pas convenable pour une jeune fille,
j et i vous continuez nous serons plus explici-

te.
j UNE JEUNE BAME D'ANNECY

3

Aux 3 ARCADIENS

J Au contraire, Messieurs, car je n'ai pas perdu

3 /hou temps en vous attendant, histoire de mv
3 (faire la main j'en ai tiré trois ou quatre. Ainsi

3 disait certain gascon qui n'avait jamais tenu nn
3 fleuret de sa vie à son adversaire qui arrivant

en retard au lieu assigné pour un duel , lui de-
mandait pardon de s'être fait attendre, ce der-
nier croyant à la fable inventée par le susdit ha-
bitant des bords de ia Garonne se donna peur et
lui fit ses humbles excuses (l'honneur fut dé-
claré satisfait).

C'est ce que voudrait m'obliger à faire un des
3 arcadiens en racontant à qui veut l'entendre
tous ses forfaits, et en répétant à tous les échos
ses menaces contre un des correspondants de (la
Bavarde) qui lui a fait l'hont.eur de s'occuper de
lui. Allons Dieu me damue, calmez votre cour-
roux, vous n'êtes pas si terrible que vous voulez
bien le dire, et si comme votro compatriote dont
il est question ci-dessus, vous croyez me faire
peur par tous vos racontars , détrompez-vous,
car vous n'êtes ni assez grand ni assez gros pour
inspirer la terreur , aussi si vous voulez m'en
croire vous resterez coi, c'est ce que vous avez
de mieux à faire.

Assez pour le 1er arcadien, quand au 2e je le
pae serai sous silence me contentant de lui dire
que quoique joli garçon cela ne l'empêche pas
n'être une nullité.

Si je me tais sur le 2e il n'en sera pas de
même de celui qui complète le trio , car c'est
lui qui s'est chargé de rédiger cette épitre 3 Ar-
cadiens, épitre à la fois moraliste et menaçante
et dont les fautes de français font le plus bel or-
nement. Je crois jeune brun aux cheveux frisés
que voua auriez saieux fait de vous taire que
d'essayer d'engager une polémique que vous
n'êtes pas capable de pouvoir continuer, et sur-
tout de médire sur autrui , lorsqu'on à tant à
redire sur vous, je suis certain si votre dulcinée,
la petite brune du passage des bains savait à
quel don Juan elle a â faire il y aurait beau
jour qu'elle vous aurait lâché d'un cran, car la
voilà assez compromise la chaste enfgnt par les
fréquentes visites qu'elle vous rend assidûment
depuis 3 ans d'abord dans la rue Notre-Dame
ensuite au n° ... de la rue Sainte-Claire.

Elle a beau faire le tour par la Côte Saint-
Maurice, regarder à droite et à gauche, n'étant
pas épiée il y a toujours des vieux qui voient
sans être vus. D'après les on dit, il paraît qu'elle
aurait eu quelques soupçons sur votre fidélité,
car je me suis laissé dire qu'elle vous avait re-
proché vos fréqcientes visites chez l'apothicaire
du coin, mais elle ignore encore beaucoup de
choses cette charmante hébé, laissons lui en-
core un peu d'ilusion passons sous silence vos
aventures de voyage, votre correspondance
anooureuse avec celle qui attend avec tant d'im-
patience votre retour, car si elle venait à décou-
vrir tout le pot aux roses elle en mourrait de
désespoir (la pauvre petiote). Je vais donc m'en
tenir là pour aujourd'hui. Croyez-moi jeune
homme une autre fois laissez donc aux intéres-
sés le soin de protester s'ils en ont le droit ; ne
vous mêlez plus de ce qui ne vous regarde pas,
mon conseil est sage suivez le et vous verrez
que vous vous en trouverez mieux.

(A bon entendeur salut).

DEMI B...

Gervaise la belle, un bon conseil ne te cuite
pas tant ou sinon tu auras un procès avec les
marchands de cire.

Belle Clolilde votie chapeau vous va très mal
il pourrait vous servir de parapluie en cas de
mauvais temps et puis de bateau mouche, atten-
tion ne soyez pa3 si mauvaise langue ou si non
je pourrais avertir votre nabad.

ATTRAPE MOI.

Chambéry

Pourriez vous nous dire belle blonde, le nom
ie ce beau militaire, que tous les soirs à 10 heu-
■es, vous venez accompagner à la caserne? Fai-
es bien attention Marie; la Bavarde va souvent
ie promener sur le pont do la Garatte et ma fois
lourrait dire bien des choses, et surtout ne ba-
tillez pas tant sur le compte des tailleuses
)lus assidues à leur travail que vous. Je ne veux
tas parler de votre amie Joséphine qui...
lertes... Ainsi méfiez-vous car votre charmant
imi pourrait s'apercevoir de vos promenades
tocturnes sur la routo de Cholles-lès-Eaux.

A bientôt,

UNE DE vos AMIES.

II est enfin arrivé de voyage ; mais le pauvre
i... a dû tiouver, si elle ne s'est pas levée dès
'aurore, sa petite chevrette loin du bercail. En
iffot, la veille elle longeait la plaie Saint-Léger,
lisàimulant autant que possible son charmant
>etit visage et enfourchait avec la légèreté d'une

uche une allée de cette place, où demeure son
tetit polisson de mililair», si canaille (sic)._

Jeune homme, fermez mieux vos ab ils-jour,
ar les yeux les moins exercés ont pu voir votre
sétamorphose. La belle était séduisante de ca-
esses et pleine d'ivresse. La cocotte est ainsi
dte, plus elle fait de traits à son amant de
œur, plus elle 1 aime, aussi notre hérïne avait
assé l'après-midi de jeudi avec un nabab, un
ri»,i, celui-là, il est riche et généreux; nous
tmmes certains qu'il ne la menait pas boire de



LA BAVARDE

l'eau à la Boisse. Nous serions désireux de sa- '
voir l'excuse qu'elle a donnée à son chéri pour
justifier son escapade.

Un bon conseil : nous aimons l'armee,croyez-
nous, il pourrait vous en cuire-

 N Q H y

Grenoble
Un de vos lecteurs très assidus ose espérer,

dans l'intérêt général de l'humanité souffrante,
aue vous voudrez bien accorder l'hospitalité de
iros cc'^Ri es aux impressions que je viens
d'épro^tr dens cette bonne et jolie ville de
Grenoble? où je suis heureux de me trouver de j
nouveau pour quelques jours.

Tout v est confortable et de bon goût ,
c'est une halte de prédilection pour les voya-
geurs oui exploitent le sud-est de la France —
Rien ne manqu* à Grenoble, aussi n'a-t-on plus
rien à envier une fois Grenoblois : casme, alea-
zar, théâtres, brasserie?, etc., on n'a que 1 em-
barras du choix pour passer agréablement son
temps. De plus, les cocottes y surabondent avec
leurs légendaires toutous : Fifi, Toto, Bijou,

M'gnon, etc ..
De quoi donc vous plaignez -vous, messieurs,

qui avez un penchant plus ou moins prononce
pour cette partie du sexe faible aussi volage que
libre ? Vous êtes vraiment bien difficiles !

L'amour n'a point de bornes ni de limites :
c'est un feu brûlant qui ne s'éteint jamais et
qui devient au contraire plus intime si on cher-
che à l'étouffer.

Je ne vous conseille pas cette dernière mé-
thode, mais au moins sachez choisir parmi les
colombes qui pullulent et voltigent à travers
cette charmante cité. .

On verra sans doute passer ayec plaisir But-
les trottoirs ou sur les nouveaux boulevards les
papillons de nuit, déjà si bien indiqués et
classés par ordre de mérite par quelques-uns
de vos intéressants lecteurs. — Qu'elles sont
gracieuses les tourterelles de Grenoble, svec '
quel empressement elles vous offrent de cou- '
cher dans leur nid? Elles ont toutes, — ce j
serait superflu de le dire, — plus de charmes '
extérieurs ou cachés les unes que les autres,
aussi ont-elles un succès permanent.

' D.-H.-P.,'
Ambassadeur de commerce. >

Marguerite la lentillée est au desespoir de ne
point recevoir des nouvelles de son brigadier-
fourrier, qui se trouve actuellement à Lyon, en
permission. Elle est rageuse, la petite Margue- ,
rite, elle croit qu'il entretient des relations avec
Jeanne la rouge, de la brasserie Belge. Rassu- j
rez-vous, belle impure, votre amant est désolé t
de ne pas avoir de vos nouvelles, il se souvient (
avec beaucoup de plaisir de l'hôtel Bayard. Si ^
vous voulez nous en croire, donnez lui de vos
nouvelles. Il sera de la sorte très satisfait. C'est (
du moins ce qu'il dit chaque jour à qui veut £
l'entendre à la brasserie du Siècle. (

1 TERRITOR. j

Bourgoin '

Voilà environ une quinzaine de jours que ma- j
demoiselle Charmante devient étonnament fière,
il n'y a plus moyen de 1 aborder, chaque fois e
qu'on la rencontre elle vous fait une tête... c

Vous rjppulez-vous, Marie, le jour de la vo- c
gue, des renuez-vous que vous que vous racon-
tiez tout bas à votre nabab; vous croyez que f
personne ne vous a attendu, vous vous trom-
pez.

Je vous ai bien dit que, jeudi prochain, nous t
parlerions de vous, faites-en votre profit. c

A jeudi. i
B. BIENFAITEUR. C

— I
Mademoiselle Justine, la belle blonde, pour- è

rait-elle nous dire ce qu'elle faisait l'autre jour, r

à 8 heures du soir, sur un banc de la Folatière, c.
avec soc jeune imberbe, tandis que son vrai ami f
■attendait chez elle. v

"" \%e courez pas tant, petite Jastine, cela vous *
xaSgue beaucoup, tachez une autre fois d'être °
plus gentille, la Bavarde vous laissera tran-
quille. v

UN MENUISIER. F
_. t

• . - - . v
Augustine se croit assurée de ne jamais pa- ,

raître sur la « Bavarde, » pour cela ma chère il
faut i entrer avant dix heures du soir, ne courez
pas tant et soyez plus fidèle.

UN ENNEMI DU VICE.

•
 _

,- u- fPourquoi rougir vos jolis yeux, ma chère pe-
tite Augustine et pourquoi maudire la Bavarde,
vous savez bien qu'il n'y a que les jaloux qui
parlent.

Continuez de parler à votre cuisinier et soyez
toujours gentils tous les deux, laissez-moi vous a
donner uu conseil : méfiez-vous des collégiens, q
des mitions et ne craignez rien si votre bonheur u
vous fait des ennemis, votre bon cœur vous fait ti
des amis.

 p

Bourg-de-Péage ?
La petite Marie la brune est toujours bien mé-

chante avec ses anciennes amies ; qu'a donc d
cette belle enfante depuis quelque temps ? au- js
rait-elle entrevu quelque nabab qui se serait a
éclipsé ?

La petite frisée va, m'a-t-on assuré, être
nommée présidente du Club Tivoli en renplace- q
ment de la belle Antoinette. ci

VBSPILLON n
 1«

Romans n
SI

Nous conseillons à la belle Adèle de cesser
ses nombreuses promenades nocturnes sur la n
place des Cordeliers et sur la Grand-Place, Q
Soyez donc plus réservée mademoiselle le Mardi- C(
Gras ; vous ne nous en trouverez que mieux, car K
je vous assure que si vous continuiez vos petits C(
manèges, nous serions forcés de raconter cer-
taines petites histoires croustillantes que vous V(
devez préférer voir rester dans le sac aux oublis. <(

TRAQUENARD
 d

Yalence si

LA BELLE AMÉLIE ^

Voilà plus de quinze jours qu'une nouvelle m
étoile brille à Valence et votre correspondant ci
ordinaire n'en a point encore parlé. Oh I quand se
j'aurai l'occasion de le rencontrer je ne man-
querai pas de lui en faire le reproche. Comment, at

!une femme qui est appelée, — si toutefois elle et
reste dans notre cité, ce qui est peu probable, pi
car elle trouvera, sans doute, notre ville trop
petite pour ses exploits et ca grande personna- m
lité qui est appelée, dis-je, à éclipser la haute d<
bicherie, on ne la tait point connaître ! C'est se
inouï 1 li|

Aussi je m'empresse de vous adresser quel-
ques notes pour que vos nombreux lecteurs fa
n'ignorent pas plus longtemps qu'ils possèdent Bi
une des femmes les plus « chiques » que nous te
connaissions à Valence.

Elle s'appelle Amélie ; revient de Tunisie où qv
elle a laissé un emant sérieux : un capitaine ou ps
commandant, je ne sais au juste. On la connaît
également sous le nom de la belle Greno- à

' bloise.
Il paraîtrait ^ne Mme Amélie a de nombreu- eu

ses connaissances \ Grenoble, mais qu'elle né-
glige un peu en ce n>o»ient pour cultiver celles
qu'elle possède ou pour,^ posséder ici.

Jusqu'à ce jour elle auru,t commence' la cul-
ture de la haute banque, à, Journalisme et
(vous le saurez plus tard) ; ^„foment cette c'uV-
ture a plus ou moins réussi, car ,:l pal8Îtl

.ait co
qu un charmant jeune homm s que noug con _ d

; naissons nn peu, dont on uoa»V,t beaucoup de p £
' bien et qw a le cœur sur la ma^ a stJ aiIeti- d«

rer avant que la semence ait pu pénétrer bien
i avant dans son cœur. Nous l'en feVeitons

A Reste la banque et... tous les ter^ina qni sfl_ m
Iront assez productifs pour payer leîfaveur8 <ja
llcette belle impure. \

■ ' ■ "■■'■' '' ■" -^ • -M ■',' ' , I '•'■-■

■ ! Amélie doit avoir 30 ou 32 ans, por/e très
• bien la toilette, ne fait pss de tapage, car elle

pose pour une femme très distinguée de ton et
■ de manière ; fréquente habilueJiement le café

de la belle Jeanne.
Elle est, dit-on, très dangereuse pour la

bourse de ceux qui lui demanderaient ses fa-
veurs, car avec ses façons mielleuses on ne peut
guère, parait-il, lui refuser ce qu'elle vous de-
mande.

Jeunes gens, prenez garde à vous ! Jeudi pro-
chain je vous promets la narration d'un fait qui
vaudra son pesant d'or. J'ai encore besoin de i
quelques renseignements pour pouvoir bien pré- ,
ciser ; je vttis les prendre pendant ce temps. j

CRAVACHE. j
— (

Nous prévenons charitablement la maigre I
Blanche qu'elle perdra son temps en cherchant <
à subjuguer le cœur du joli garçon qui se trou- '
vait à côté d'elle au théâtre à la représentation 1
de Serge Panine, car ce jeune homme qui est 1
très galant, c'est vrai, ne se commettra pas avec
elle.

Nous adressons le même avis à Célestine qui,
à la représentation du Prophète, avait l'air de '
vouloir entrer en conversation intime avec le
même jeune homme. 11 est vrai qu'ils se con-
naissent depuis longtemps et que peut-être leur
conversation n'avait aucun rapport avec Cupi-
don.

Enfin, deux bonnes averties en valent qua-
tre.

 £

A jeudi mes belles biches.
CRAVACHE. *

t

Nous recevons la curieuse lettre sui-
vante : 1

Monsieur,
J'ai lu votre numéro de jeudi 18 c , et je suis

très-satisfaite de voir qu'enfin votre correspon-
dant s'est occupé de moi, je commençais à deses-
pérer de ne pouvoir me faire connaître à Va-
lence.

J'espère que dans votre prochain numéro vous .'
vou vovdrez bien faire connaître aux Valeatin-
nois mes initiales, et si cela ne t-uffit pas, je |
vous autorise à citer mon nom, attendu que je
suis venue exprès Valence.

CELLE QUI PROMÈNE A 1 H. 1[4
SUR LE COONARD

Depuis quelque temps, j'avais oublié de vous I
parler de la belle Charlotte D..., un incident
survenu ces jours me rafraîchit 1< mémoire. v

Cette charmante enfant a enfin trouvé un vrai
nabab, qui ssttout fier de faire toutes ses fantai-
sies ; je ne parlerai pas de son brillant étalage E

dans les rues et les fauteuils d'orchestre du E

théà re. .,
Il y a quelques jour* elle partait (rien de l'air {

de la Syrie) à la promenade , lorsque arrivé
au bout de la côte St-Martin, et sur les conseils ''
de son hébé, son trop heureux muscadin, re- .
faisant l'ascension de ladite côte et le moulinet
de sa canne,vint menacer en termes grossiers, de '
rosser un brave père de famille promenant son 1
enfant, qui avait le tort de regarder cette im-
pure. 1

Inutile d'ajouter que sur la juste indignation v

et la menace d'une verte correction ; le trop do-
cile nabab, l'oreille basse, a juré, mais trop tard,
qu'on ne l'y reprendrait plus.

Chère belle, si c"est là votre élève, je ne vous
fais pas mes compliments.

Nous avons cru entrevoir jeudi soir, au I
théâtre, la silhouette de Charlotte Dumoulin, f
coiffée d'un chapeau, mais un chapeau, si l'on c
peut donner ce nom à la machine gigantesque s
qui s'étalait sur la tête de la belle cocotte, ce a
pouvait être de la nouveauté, de la mode peut- 1'
être bien, mais ce qu'il y a de sûr, c'est que ce ^
n'était pas chic, vous aviez l'air d'un jacquemart *'
quelconque coiffé de son inséparable chapeau, s
depuis ce jour on ne rêve que pain de sucre, et v
vos gants Charlotte, donnez-nous l'adresse de s
votre fournisseur, prenez-les un peu plus courts
ou bientôt ils monteront jusqu'au cou . v

— i'
Parmi les belles petites qui fréquentent le a

plus assidûment notre théâtre, nous pouvons ci- n
ter en première ligne, la Populace, ce nom ne a
vous est guère connu, amis lecteurs, pourtant f'
beaucoup d'entre vous doivent se souvenir d'une *
scène de combat qui eut lieu il y a quelque temps 1
entre un certain preux du temps du roi David, Â
et cette belle poupée, nous avons remarqué son Ç
attitude réservée aux représentations, continuez r<
Populace, mon amie, et vous serez considérée. t'

JOCRISSE. e
 b

Saint-Montant-d'Ardèche b
n

Je demanderai à une certaine Vénus du Bourg, q
aux vêtements noirs, au chapeau rond mais eo- a
quet, ce qu'elle venait faire « toute seule » par t<
un temps pluvieux à la fête de Saint^Mon- t<
tant ? ci

Nos promenades, mam'zelle, vous plairaient ai
peut-être plus que celles de votre villa ? Les u
artichauts y seraient-ils meilleurs ? quand sais- b

Je - ., S
Toujours il est de fait que vous avsz passé fc

deux charmantes journées ; mais aussi vous avez ri
iaissé une bien drôle d'impression, je pense, di
aux gens de la localité. tr

Ce qui suit nous le prouve : m
Pourquoi poursuiviez-vous de la sorte celui pi

qui avait cru bon de sa coiffer de votre gentil qi
chapeau au milieu du bal. Cette petite scène hi
n'étant pas annoncée au public vous auriez dû v<
le laisser faire. Je suis persuadé que ce garçon pi
n'avait pas l'intention de garder ce paillasson en a
souvenir!!!

Auriez-vous des relations avec quelques jeu-
nes gens à la blouse et aux pantalons lianes ?
Que leur vouliez-vous donc dans un des cafés du
coin de la place? Vous causiez particulière- .
ment à l'un d'entre eux, imberbe encore, n'est- P 1

ce pas ? n '
Le chut ! chut ! était très prononcé, puisque 8?

vous n'entendîtes pas qu'un de vos chéris disait: al

« Gare à la Bavarde ! » P'
Vous auriez bien eu le temps, ce me semble, *j!

de lui parler à votre aise sur l'avenue de la
Gare, éloignés ainsi du regard des personnes aI

stationnant devant le café... 8'
A propos, où avez- vous passé les soirées? à ,

danser des polkas et des valses ou bien à pro- J?'
mener du côté du cimetière? vous avez fait, je ?
crois, les deux, voilà pourquoi vos paupières se
sont fermées si tard. P (

J'aurais encore quelques questions à vous
adresser, par exemple, celle du prix du convoi... vc

etc., mai» soyons un peu indulgent, ne décelons ra

pas tout 1... .
Vous seriez demi-aimable si au prochain nu- v°

méro vous répondiez aux questions posées ci- ?!
dessus. Tous les nababs qui vous connaissent
soit de vue, soit particulièrement, en liraient les V0

lignes avec un vif plaisir.
Allons, mam'zelle, changez de manière de în

faire et ne promenez plus dans les envi-ons du
Bourg, en croyant d'échapper aux regards at- V0

tentifs des collaborateurs de la Bavarde.
Rappelez-vous que ces derniers pullulent et

que, par conséquent, on ne peut faire de faux
pas sans qu'ils ne soient dévoilés.

Que ces quelques remontrances vous servent jfo
à l'avenir ; c'est là, notre vœu ! ^

Et maintenant continuez à confectionner des 0r
culottes ? _

UN VOYAGEUR E. B. T. DE PASSAGE, yi<
A L'0 TEL DU PONT.

 P s

Saint-Montant «*

Mademoiselle Menette, pourquoi pensez-vous ce
continuellement au jeune homme à la casquette ga
dorée ?Seraienl-ce les belles pralines qu'il sait
parfois si bien vous offrir, qui vous empêchent ne
de dormir? g ;

Pauvre mignonne ! laissez voire employé et ne M.
songez plus qu'à vos cocons, à vos robes ou du ce
moins aux « écorceurs. » J.

UN PARTI JBAN D'UNE CHAT PAIX LEU S'<
AUX BAS RATS QUEUES. aV

S —

e On trouve trop de promeneurs et de prome-
t neuses dans le bois à l'endroit connu sous le
é nom de Bel Air.

Qu'on se tienne sur ses gardes ; la Bavarde y
* fera de fréquentes promenades.

UN VOYAGEUR E. B. T. DE PASSAGE
t A L'0 TEL DU PONT.

Grest
1 Vous souvenez-vous Longue-Vue de cette pau-
' vre petite qui répondait au nom de Joséphine qui
• chaque soir vous donnait la petite obole qui

avait été produite par ses mains adroites pour
la couture ot qui pleurait ensuite par le manque
dans ses Besoins personnels ! nous en avons

. trouvé la preuve sur un rocher solitaire, témoin
t de vos actions, cela y est gravé en toutes let-
. très sur la surface parles larmes de cette mal-
! heureuse, et l'empreinte est sauvegardée par
t l'ombrage charmant des acacias qui l'environnent.
. Helas 1 elle ne vit plus I

Vous le renierez sans doute comme les gens
de votre espèce, ou direz c'est une vieille his-
toire, mais est-il possible de vous en trouver de

[ nouvelles de ce genre? Non ! et la cause est i .

Vous dites que votre ami Meiflavoux empêché
', vous charge de la correspondance et vous envoie

ses renseignements écrits.
Que fait-il ? ou est-il donc ce génie ?
S'est-il sauvé ? Non ! puisqu'il n'a pas peur

dites-vous.
Est-il malade ? Mais malheureusement il est

atteint d'une consiipation très grave, qui l'a
obligé d'aller aux eaux de la grande Griffe
(Vichy.) Comment? il est étranglé! ! !

Vous êtes un ridicule personnage, qui ne vou-
lez pas le faire connaître ! et vous dévoilez
vous même, par vos intrigues, par vos initiati-
ves, par le masque que vous prenez quand vous
critiquez la Buuarde, par les vociférations et me-
naces que vous faites contre elle.

Dana vos insinuatio.it vous avez tenté vaine-
ment de faire accuser, c'est-à-dire de fairerecon-
naître son correspondant chez M. B. tantôt chez
M. C ou M. D. mais fort heureusement ces
gens sont connus de tout le monde comme n'é-
tant pas des calomniateurs.

Vous vous émotionnez et pivotez comme si
vous étiez our la scène théâtrale et votre langue
tragique se déroule comme celle d'un tartufe.

Vous n'êtes cependant pas des plus malins,
permettez qu'on vous le dise.

Pourquoi vous défendez-vous ayant qu'on
vous attaque? *,', ' -^

N'est-ce pas significatif?
Votre réponse est incluse dans le même jour-

nal, c'est-à-dire dans celui du 4 mai, ci-dessus
nommé, ou paraît notre première attaque.

Vous en avait-on donné connaissance avant
l'insertion ? Cela paraît certain et indique tout
le reste, et de cette communication, il aurait
résulté la soustraction du troisième promeneur
du quai votre collègue, auquel nous deman-
dions s'il se rappelait des mauvais souvenirs
qu'il avait laissés à la capitale au sujet de sa
pauvre Marie.

Une fois de plus rendez-vous, car nous avons
pris dans les mains d'un lâche, une arme qui ne
vous pardonnera pas.

UNE ANONYME.

Annonay

Grand énaoi à la brasserie , mardi passé. J'é-
tais en train de déguster un bock de bière, je
me retourne : que vois-je, Mlle Adrienne, qui
festait son entrée solennelle dans pe sanctuaire,
cette hébé nous est revenue pour quelques jours
seulement, elle avait quitté cette brasserie pour
aller à Marseille, mais hélas, nous jouirons pas
longtemps de cette perle, elle doit retourner à
Marseille un de ces Jours, disant à qui veut l'en-
tendre, qu'elle n'est venue à Annonay que pour
se reposer. Vous faites bien de quitter notre
ville, car il court certains bruits sur yoti e état ;
sanitaire.

J'oubliais de vous dire de ne plus courir comme
vous le faisiez jeudi soir, à minuit, avec un
jeune homme ; n'est-ce pas qu'il fait bon se pro-
mener au jardin des plantes; après votre pro-
menade nocturne, votre charmant cavalier vous
a lâchée ; vous avez donc été obligée d'aller
frapper à la brasserie pour vous faire ouvrir ; il
étsit temps que l'on vienne, car je crois bien
que vous allie' re soir- là coucher sur la planche.
Allons, Adrienne, ne courez plus la nuit comme
ça, ou je crois bien que la police en faisait sa
ronde, pourrait vous ramasser, il vaut mieux re-
tourner à Marseille ; car si le nabab qui vous
entretient dans cette ville savait ça, il pourrait
bien vous lâcher. Quant à Mlle Louise de cette
brasserie, elle vient de jour en jour plu&morne,
ne parlant plus à personne ; aurait-elle quel-
ques remords, veuillez, belle petite, rions en
aviser et nous dire ce qui vous cause celte tris-
tesse ; je crois que c'est parce que vous voyez
tous les jours dépérir votre clientèle, si c'était
cela, qui vous attriste, veuillez me le dire et
aussitôt je mettrai pour vous dans la BAVARDE
une réclame ainsi conçue : Mlle Louise, de la
brasserie du Centre, réclame plusieurs jeunes
gens ayant bonne façon et surtout beaucoup de
fonds, elle préférerait cependant un nabab sé-
rieux qui l'entretiendrait, elle lui serait toute
dévouée. Au moment de clore mon article, je me
trouvais dimanche soir, vers une heure du
matin, au bal des Pompiers ; j'entendis une dis-
pute, que vois-je, plusieurs Don Juan qui se
querellaient pour savoir qui aurait les deux
bébés de la brasserie, on en est venu aux coups;
vous êtes la cause, chères petites, de cette dis-
pute, une autre fois, ne donnez pas rendez-vous
a plusieurs Messieurs, cela n'arrivera pas.

UN DÉGOÛTÉ.

Jeudi dernier, j'étais sur la place de la
Liberté, pour voir passer la société des Pom-
piers ; qu'aperçois-je, MlleX... en grande te-
nue ; tous les yeux des personnes qui connais-
saient cette hébé, voulurent savoir où elle allait
si vita, je la suivis et la vis qui monlait à grands
pas la coline sainte, elle se dirigait chez sa
chères amies Mlles Louise : en effet, au bout
d'un instant, elle était au milieu de ses deux
amies, nombreuses embrassades furent échan-
gées.

Allons, bel enfant, si j'ai un conseil à vous
donner, ne soyez pas aussi bruyante une autre
fois, car, jeudi dernier, vous faisiez tellement
de bruit par vos éclats de rire, que plusieurs
personnes qui étaient à côté de moi, se disaient:
En voilà une la haut qui a besoin de se faire
voir, pour que ce soir elle ait de nombreux ado-
rateur!.

Quant à Mlle Louise, je me permets aussi de
vous donner un conseil, ne venez plus à l'ave-
nir vous habiller sur votre balcon et, il me sem-
ble, quand on a une aussi jolie chambre que la
votre, c'est pour s'y habiller.

A bientôt, mes petites chattes, je reviendrai
sur votre cou pte, mais tenez-vous comme il
faut, pour que la BAVARDE ne parle plus de
vous.

Aubenas
Depuis une quinzaine de jours la Bavarde i

ayant raconté certaine aventure d'un nabab de
notre ville avec one demoiselle Berthe de Mon- i
télimart, tous les petits crevés et gommeux
crient à qui mieux mieux contre cotte Bavarde
qui, sans aucun scrupule, et sans crier gare,
vient se mêler de choses qui ne la regardent
pas.

Eh? mes chers amis, soyez sages et la Ba-
vs-rde vous laissera bien tranquilles, elle ne
s'occupe pas des gens honnêtes? elle sait tout
cette Bavarde, elle a des yeux partout, prenez y
garde.

Et vous surtout, petite fleur des gommeux de
notre cité, qui, jeudi dernier, fête de l'ascen-
sion, avec trois de vos camarades, êtes allé à
Montélimart pour un motif peu avouable; et à
cette occasion, vous vous êtes procuré le plaisir
de voir cette petiteBerthe, ce qui a été cause qu'on
s'occupe beaucoup de cette Bavarde, vous lui
avez je crois, beaucoup parlé de son ami d'Au-

benas, vous lui avez même parlé de notre jour-
e- j nal en des termes peu bienveillants, je vous
le soupçonne même un peu, vous ou un de ceuj

qui étaient avec vous, de l'avoir cherchée poui
: y savoir d'elle si elle De connaissait (pas ce fa-

meux Tirlipilinpouf qui s'occupe d'un peu trop
de choses ; croyez-vous, mon cher petit ami,
que les 25 ou 30 francs que vous êtes allé dé-
penser à Montélimart n'auraient pas été mieux
employés à payer quelqu'une de vos dettes si
nombreuses, car vous ne devez pas ignorer qu'on

a _ dit beaucoup de choses à Aubenas sur votre

aj compte ; on dit que vous êtes endetté lianfc plu-

u j sieurs cafés, chez votre coiffeur, on dit même

ar que cette redingotte noire qui vous sied si bien,

]e n'est pas encore payée, et je neveux pas par-

lg 1er ici de vos visites à la belle Nana. qui était
i n venue pour embellir notre guinjguetle pendant
[_ le concours, je ne veux pas parler non plus de
[_ votre affaire de la cavalcade, vous verrez assez

iT par ce qui précède, que la Bauarde est bien
t renseignée, ne vous exposez plus à parler d'elle

comme vous l'avez fait, vous vous en repenti-

lg riez trop et je serais désolé de vous faire de la

s. peine.
I e Prenez garde aussi vous autres, qui en dites

j tant contre cette pauvre Bavarde depuis quel-

# que temps, prenez garde si vous ne voulez pas
19 qu'elle s'occupe de vous.
[e Prenez garde, pilites coureuses de trottoirs,

nous connaissons aussi tous vos faits et gestes,
depuis votre chef la Belle Etoile du Nord qui se

ir mêle de souffleter ses amoureux en plein bal
publie, à G irette devant 3 ou 4,000 personnes,

it jusqu'à la dernière des habitantes de notre beau
a faubourg Saint-Antoine , oui, prenez garde, je
le vous somme d'être sages si vous ne voulez pas

que Ja bavarde parle de vou*.
i. J'espère, qu'à bon entendeur, demi-mot suf-
iz 4ra,
i_ TRIFOUILLARD,
s

Bourg St-Andéol
i- Le rôle d'amoureux n'est pas toujours roseat
i- je connais maintes histoires où, tout en voulant
iz pincer de la mandoline sous les fenêtres de sa
:s belle, le soupirant de Rosine n'a trouvé en re-

tour que les coups de cannes de Barthalo; mais
pour cette fois il ne s'agit ni du docteur Barba-

ù ro, ni de Rosine, ni d'Almaviva, ni d'un don
e Juan quelconque. Ce sont les Basile qui doivent

comparaître à la barre de la Bavarde.
i, Un certain soir, en montant du quai par une

nuit mi-obscure, j'aperçus, rasant le mur d'une
n vieille églite en restauration, une ombre qui

semblait chercher une issue dans la maison voi-
sine. A coup sûr, ce n'était pas un valeur et en-

> core moins un amoureux ; car, ni l'heure, ni la
s dulcinée qui occupait la place, ne pouvaient

donner lieu à pareilles suppositions. Intrigué
it par les pa« de loup du citoyen, je m'arrêtai
it doue un instant, je me collai contre une porte
it ... j'attendis.
r Je ne fus pas longtemps de garde, car, pres-
t- que aussitôt, un objet informe s'avança dans
s l'espace, à la hauteur du premier étage, et, par
a un mouvement de culbute bien combiné, le con-

tenant se vida sur l'homme aux écoutes, en fai-
s sant un flaque ! . . . qui aurait suffi pour me faire
e connaître la nature de l'objet si , au même ins-

tant, une odeur hautement faisandée n'était ve-
nue me prouver que le dépôt, solide et liquide,
était fait à point. Il paraît que le coup avait
fait balle et que le curieux ne fut pas seulement
frisé, mais coiffé en plein par le contenu qui

,. s'échappa du baquet de réserve,

e Partir comme un trait, sans mot dire, dans la
,i direction des petites fontsines, pour parer au

)( plus pressé, et de là courir au bord du Rhône
•g pour achever la lessive, ce fat l'affaire d'un ins-

lr tant. Je voulus me donner cependant le malin

s plaisir de suivre l'opération, mais de loin en
à loin et pour cause. Ce que je puis certifier, c'est
,. que si la course fut rapide, l'opération fut lon-

r gue. Ah I dsm ! on ne se désem, . .pètre pas fa-
0 cilement de certaines choses.
,t Actuellement nos murs possèdent, non plus

un simple curieux, une mauvaise langue, quoi ;

e mais un espion, un scapin de bas étage, un

tt transfuge sans vergogne, se donnant, sans hé-
,. siter, au plus offrant et dernier enchérisseur,

quand il ne se vend pas à deux à la fois. Ne

s marchandant pas au salaire, pourvu que le tra-

r vail n'exige pas trop de dépense musculaire, no-
1 tre manant tripote volontiers dans les eaux

a grasses de toute provenance. Caméléon, comme
il y en a peu. Ce plat valet a servi tour à tour

e sous tous les drapeaux. Aujourd'hui, donneur

a de contre- marque pour une polka à 2 sous, je ne
désespère pas de le trouver un de ces 4 matins,

s donnant d'eau bénite, le goupillon en main, ou
t de la rencontrer le soir faisant fonction de cer-

e bère dans une m> is >n à grand numéro.
Pour se débarasser de ce parasite, de cette

_ pieuvre du génie masculin dont les pattes gluan-
j tes et empoissées n'inspirent que le dégoût, le

sapin donne dores et déjà l'un des deux moyens
z suivants.
t 1er moyen. — Raconter dans la Bavarde, 6t
t dans ses moindres détails, l'histoire stéphanoise
E d'une petite boulotte avec un cocher de bonne
a maison, ainsi que les aventures romanesques de
s la belle enfant avec un ex-limier qui ne s'arrê-

e tait pas toujours aux contours, mais allait droit
. au gibier.

B Comme épilogue et pour prouver que dans ce
e bas monde les chiens ne font pas des dindes,
_, commère babillarde, dite Quatre en bole, vien-
. drait raconter à son tour et avec les expressions

B pittoresques de son cru, comment elle se prit
. un certain soir pour mettre sous clef la plus

belle des roses avec un P. L. M., ayant en poche
[ le tin-tin dont raffolait jadis Mai g "l h belle.
, Ah! mon pauvre Nicolas, il y a bien longtemps

que la pauvre rose, cueillie avant l'heure, est
effeuillée. C'est de l'histoire ancienne, bien an-
cienne, et si tu t'es vanté parfois d'avoir coiffé
tes semblables, le Sapin, preuves en main, plai-

» dera pour toi le. bénéfice des circonslances atte-
- uuantes au jour du grand jugement : tu as fait
- aux autres ce qu'on t'avait fait à t< i-même. En
- définitive ce n'est là que le précepte à'F.ve à
t Gille.
) 2e moyen. — Etablir un cordon sanitaire et
i faire le vide autour du maroufle chaque fois qu'il
t se présente pour entrer au paradis malgré les
t Saintes et, quand scapin à quitté la place, laver
■ le sol à grandes eaux pour l'assainir. Qu'on

abandonne ce Pylade à son Oreste, les deux font
i la paire. Je me réserve d'ailleurs de faire une
! étude toute spéciale sur ce dernier : escobar en
t herbe, dont la figure au teint blafard porte les
i stigmates du vice immonde qui le mine et qui
: pour son bonheur peut-être le descendra dans
i la tombe avant l'heure. Ah! jeune déclassé, tu
■ mûris des projets ? mais tu ne vois donc pas

que tu fais fausse route et qu'au lieu de porter
s la main au marteau de la porte honnête, tu ne
• liens dans les doigts que le bouton d'un appareil

inodore ? Allons, va te faire décrotter avec le
i battoir de ton ami Pylad» et quand tu seras blan-

chi et remis à neuf tu pourras peut-être, comme
i Jérôme Paturot, te hasarder à la recherche d'une
1 position sociale.
1 UN PAUVRE SAPIN.

— Une tournure de cocotte, de beaux yeux
une luxuriante chevelure, tels sont les mentes

■■ de la belle naïade à la fontaine. Quant à son
teint, je ne puis le définir, les uns le prétendent
d'un blsnc d'ivoire, les autres digne en tous
points d'une odalisque. Le deviner, c'est inu-
tile, une triple couche de poudre de riz met ce"""
minois à l'abri des regards indiscrets.

A l'entendre cauoer des équipées de sa turbu-
lente jeunesse, elle connut bien jeune les tour-
ments du Dieu d'amour. Son chéri était blond
blond, dit-elle, comme les blés. Rien de nou-
veau sous le soleil, toutes les belles petites de
France et de Navarre ont eu, à les croire, un
bel Adonis.

Vous rappelez-vous votre beau voyage de Mar-
■ seille et ce doux temps de vos amour». Hélas !

il est parti une seconde fois, le chéri, mais cette
fois pour ne plus revenir et l'hymen vous l'a

■ ravi. Que d'héritiers pour sa succession !
Vous souvenez-vous de la grangelte et de ce

moment critique ou le rival jaloux vous claque-
mura avec le cupidon du jour. Femme forte

ir- s'il en fut, vous comprîtes le danger futur et
us sans souci des vains préceptes de la pudeur,
ix agile, vous vous élançâtes dans l'espace,
ur De temps à autre le désir du voyager s'empare
a- de vous, comme la grue, VOUP volez vers de
>p nouveaux rivages. Ce voyage à Montélimar avec
ii, une jeune dame, quel en a été le but. Ne craignez
é- rien, je ne parlerai pas du beau sergent-major,
tx II fut généreux, car non content de vous épar-
si gner les frais d'hôtel, il paya d'une belle bague
m et d'une charmante pelisse vos velléités d'a-
•e mour.
i- De l'équipée d'Avignon, de Pont St-Esprit,
e jeudi prochain, j'en parlerai. Croyez, que ce
i, n'est pas facile chose que de se faire le reporter

de votre mobile existence,
t LA PAUVRE SAPINE.
t —
9 Votre n - du 18 mai ne réproduit que d'une
z manière incomplète ma réponse à mon ami O. C,
0 platane du Quai, et, comme d'autre part, vous
8 terminez cette réponse par un article qui ne lui
" appartient pas, il en résulte que vous me faites
a dire des choses sans suite, n'ayant ni sens ni

raison.
8 ~Bn effet, après avoir dit à Ponce Pilate :
" Monsieur est sur la sellette, on lit : Nicolas, tu
8 na pas eu l'éïrenne. Or, cette phrase et tout ce

qui suit jusqu'à la fia de la lettre susdite, n'ap-
'» partiont pas le moins du monde à ma ré-
'> ponse. C'est tout bonnement une répétition de
e l'article de chronique, exprimé en d'autres ter-
'■ mes que votre imprimeur a malencontreuse-
' ment placé en cet endroit. Il est du reste facile

B de voir que mon ami O. C, platane du Quai,
e n'a rien à démêler dans ce qui s'est passé en-
8 tre le seigneur de. la Cocodière et la marquise

de la Patiuerie. Aussi, quoiquoi personne ne
s'y soit trompé, chacun s'est demandé, avec
juste raison, ce que signifiait ce charabias.

Puisque ma réponse n'a pas paru intégrale-
ment dans votre derniar numéro, il est complè-
tement inutile d'en réproduire le coroplémont;
Je remets le coup de boutoir de la fin en porte -

' feuille, et le réserve pour meilleure occasion.
' Pour aujourd'hui je me contenterai de dire à
* mon collègue le platane et à tous les collabora-

teurs ses amis :
' rrenez garde ! Vous faites comme lei amou-
■ reux qui, tout en se récriant, grillent de faire
1 savoir qu'ils ont eu les faveurs de 1» belle. Mais
l vous ne comprenez pas, jeunes imprudents, que

cette vanité p6ut vous coûter cher ; que déjà on
' désigne des noms, et qu'un j»eau soir, unlous-
? tic caché dans l'ombre vous administrera une
1 volée de bois vert dont la signature posée sur
" votre dos sera plus indéchiffrable que celle do
" platane, ormeau, marronnier ou sapin.
1 Platane, rappelle-toi que tu es trahi par les
? tiens. Pas n'est besoin d'être treiïe à table sous
? les plafonds du.... ou la tonnelle de.... pour
1 rencontrer un Judas.
i Qu'à bon entendeur demi mot suffise 1

En attendant préparons tous nos robinets et
" et nos verres, cts armes n'effrayeront personne
3 et cela nous mettra la bonnt humeur au cœur.
[' 'IE PAUVRE SAPIN.

3 Privas
Me" promenant jeudi soir, après avoir, au

préalable, jeté mou bonnet au vent pour savoir
î de quel côté je devais diriger mes pas, le hasard

m'amena devant un portique en feuillage assez
: coquet, émaillé çà ei là de lanternes vénitiennes,

bauderolles, etc., au haut duquel je lus cette

t inscription :

i BAL DES TRAVAILLEURS
3 Tiens, me dis-je, une belle occasion de me
" distraire, et,cupidus videndi, je rentrai aussitôt
1 à l'intérieur, parfaitement décoré. L'orchestre,
1 place dans le fond et brillamment éclairé, s'ap-
' prêtait à jouer une valse. Je m'approjhai, car je
" voulais voir et bien voir surtout.

Parmi les couple.-! qui circulaient de part et
d'autre, je reconnus bon nombre de vadrouilles

* à caution ; et, pensant t'être agréable, lecteur
' privadois, je veux, conteur impartial, te dire ce
1 que j'ai vu, tu jugeras toi-même.

iMarie la Caque, qui danserait plutôt pieds nus
' que de rater l'occasion de montrer la souplesse
1 de sa taille, s'est offert une très large tranche

de ce divertissement qu'ont divinise nos aïeux
et que nous appelons la danse. Elle n'a pas trop
chahuté cependant, et pour cause; sa mère l'at-

[ tendait sous l'orchestre. Et puis son cher ami
aurait pu s'en formaliser.

A propos, X. . ., un petit conseil en passant :
' défendez & votre Dulcinée de se faire offrir des
1 rafraîchissement par un certain Vatel en rupture
1 de casseroles (pour ce soir-là seulement). Et

puis... boire à l'ombre... de la groseille sur-
tout... il est malin, le marmiton! il sait bien

1 que ce n'est pas avec du vinaigre qu'on les pin-
ce. . . les mouches.

1 Marie l'Araignée balançait ses fuseaux avec
' élégance, et certes son cavalier en était fier.

Elle a été néanmoins très gentille, sa constance
' lui fait honneur. — Le monsieur a dû la sentir
' passer tout de même 1 ... à voir la quantité de
1 sirop et alcool qu'elle a absorbé, j'ai supposé
' qu'elle devait lui renouveler un peu'trop souvent
' 1* fameux Sitio ! pris au figuré sou Adonis au-
' rait pu croire à un redoublement a'amour, mais

la voyant boire avec autant d'avidité, il a dû
' s'en tenir au sens brut de l'expression et se con-

tmter de régler la dépense.
La plantureuse Louise le sable a bien ri ; elle

a dansé toute la soirée. Son cavalier qui était
fort gai ce soir là (quelle cuite) a du lui plaire
car elle le serrait de très près. C'est égal mon-
sieur le baryton quelle corvée 1 faire' valser un
pareil morceau pendant toute une soirée 1... de
grâce choisissez la plus mince à l'avenir

Marie, la grosse bécasse de Marie a dansé
elle aussi. Quelle dinde que cette fille la !

Mais prenez donc une glace et exercez vous
à sourire. . hachez un peu moins de paille en
parlant et évitez les cuirs, vous êtes suffisameht
lancée dans les peaux. Vous auriez du vous en
tenir à votre ancienne profession de rinceuse de
verres et ne pas ambitionner h s hautes fonc-
tions de serveuse de bocks ; cela vous va trop
mal.

Les noeuds que vous portez sur l'estomac sont
ridicules et beaucoup trop volumineux.

D'ailleurs les tripes à la mode ne se servent
jamais panachées.

Deux mots en passant de Louise la brune;
Vous êtes très gentille et contentez merveilleu-
sement tout votre monde, une valse à l'un, une
schotisch à l'autre, etc. l'orchestre même a le
droit d'enlacer votre taille, admirer vos beaux
yeux et respirer l'agréable parfum qu'exale vo-
tre bouche adorable. L'on discutait sur votre
compte dans un coin fort retiré du jardin ; et
et m'étant approché j'ai pu saisir au vol quel-
ques lambeaux de conversation que je suis heu-
reux de vous faire îonnaitre.

Quelle odeur sett elle donc ! dit l'un l'oppo-
ponax répond l'autre ; non! c'est le musc ! pré-
tend un troisième : farceurs! riposte le qua-
trième, vous n'y connais ez rien, je viens de
danser avec elle et puis vous certifier que
vous vous trompez tous.

De mauvaises langues (il faut le croire), ont
p-étendu que Marie la Lyonnaise et Hortense20
sous, n'avaient pu assister à cette réunion, Hor.
tanse aurait même dit que comme il fallait aller
à la campagne, elfo augmenterait son tarif pour
subvenir aux frais de route.

, , UN NEZ VEND GILL.

Bollène

Lispnt ces jours derniers les chroniques de
province contenues dans votre estimable journal
l'idée m'est venue de joindre ma collaboration &
celle de vos autres correspondants. Malheureu-
sement mon talent ne peut concourir avec celui
des personnes relatées plus haut; d'un autre
côté, notre paisible village ne renferme que de
gracieux minois et de délicieuses demoiselles,
ne ressemblant en rien aux Hebé qui occupent
une si grande place dans votre journal ; msis
enfin les exceptions confirment la règle et il s'en
trouve bien une ou deux qui croyent à l'impu-
nité, etc...

; . Afin de ne pas trop les effaroucher, je clôture
j ma correspondance, en vous priant de la publier
. et d'y joindre la poésie ci-incluse, dédiée à la

plus belle.

Mignonne, ah ! reviens nous égarer tous deux
Dans la grande forêt où le printemps fleuronne,
Nous irons enlacés et le ciel dans les yeux,
Ecouter le zéphyr qui dans les airs frissonne.

Le cœur palpitant d'une gaieté sans bornes.
Je viendrais de nouveau t'offrir ce qu'un beau jour
Tu refusas, ma belle, avec des airs mornes.
Car je ne te donne qu'un enivrant amour.

Et puis je cueillerai, sur ta bouche si rose,
Le délirant baiser que depuis très longtemps
Je voudrais te voler, te voler, mais je n'ose,
Car tu pourrais alors te fâcher grandement.

A tes genoux eouché, te disant ma tristesse,
Je veux que ta voix tendrement
Me dise ce seul mot, que mon âme caresse,
Que les angis ailés entonnent bien souvent.

Je t'aime ! . . .

Pourquoi rester, Mignonne, aux bords fleuris de
| l'onde.

Allons cacher au bois le délire puissant
Qui rentrant dans nos coeurs fait oublier le monde
Et ne nous laisse alors qu'un grand isolement.

LA MI DELLA K FETHIER

Bessèges
Décidément la petite ville de Bessèges tient à

faire parler d'elle. Les grèves viennent de l'illus-
trer, mais pour la Bavarde elle mérite une men-
tion spéciale, car elle compte plusieurs demi-
mondaines qui ont vu les dragons arriver avec
plaisir.

La petite Emma va prochainement s'embar •
quer pour N.-D. de Délivrance. Voilà ie résultat
de ses nombreuses promenades.

A bientôt d'autres renseignements sur toutes
nos belles petites.

UN BESSÉGEOIS.

Vienne

Nous déclarons que dans notre numéro du 11
mai, nous n'avons voulu désigner aucune per-
sonne mariée et regretterions que des lecteurs
puissent se méprendre sur le compte de gens
honorables,

Saint-Etienne
Je n'ai pas à insister davantage sur les heu-

reuses qu'a fait le départ d'irmaûs de Chanay ;
mon ami Casse-Museau en s'instituant son
successeur en a beaucoup désenchantées et tou-
tes se disent maigre leur air crâne : « Diable !
s'il allait être pire ! Ne désespérez pas, chè-
res amies, quoiqu'en dise la loi Humbert, Ja
Bavarde vous clouera longtemps encore dans
ses colonnes ; longtemps encore elle publiera
vos escapades, et, puisque l'union fait Ja for-
ce, nous tâcherons Casse-Museau et moi de
ne rien vous pardonner et de ne rien passer
sous silence. Commençons donc par deman-
der à Célina ce qu'elle va faire chaque soir
après minuit, rue du Haut-Tardy. Sans doute
le cloître de la rue St-Jean avait un règle-
ment trop sévère. Pourtant tu devais être
habituée aux règlements des cloîtres pauvre
petite I car celui que tu as habité à Lyon a
bien dû te former un peu à pas mal de
choses. Et vous ! pauvre jeune homme à quoi
pensez-vous donc? Mefîez-vous des coups de
pied de Vénus. Célina ne s'en dérange plus
maintenant, tout n'est qu'habitude, mais vous !
vous devriez être plus prudent. Si déjà vous
ne le faites, employez vite le bismuth, c'est un
préservatif énergique. Conseil d'ami!

Alice la Grêlée a fait des siennes au bal dS
boulangers. Nous avons même relevé à la
fin du bal un commencement de.... maux de
cœur. Qu'a dû dire Je père en la voyant ren-
trer ? Ah ! si j'étais papa !

Zizou est revenue depuis quelques jouis
de son voyage à Lyon, promenades charman-
tes, nuits heureuses, chûtes.... dans le lac ;
rien n'a manqué (qu'une belle-mère), à ce,
voyage d'agrément. Ah ! si elle racontait tout!..
Sachez chère enfant que nous pouvons le fai-
re ; nous ! en notre qualité de bavards nous
savons tout, même certaines choses que vous
croyez bien secrètes (toujours concernant le
voyage à Lyon). Soyez sage ou gare ! Le
fouet impitoyable de la Bavarde vous flagellera
sans. pitié. Songez! mon enfant, où vous con-
duira cette vie de débordements que vous
commencez à mener ! Ne vous dites-vous pas
quelquefois : « Où sont les années heureuses
de ma plus tendre enfance ? Où sont mes
petites compagnes du pensionnat de St-Bonnet-
te-Château ? Plusieurs sont heureuses déjà
parce qu'elles sont ouvrières et honnêtes. »
N'enviez-vous pas le sort de cette petite jeune
fille qui passe dans la rue les yeux baissés,
évitant les regards malséants qui malheureu-
sement abondent dans nos rues? Elle se rend
au travail cette enfant, et le soir après sa jour-
née, assise auprès d'un père chéri et d'une
mère adorée, elle prend plaisir à leur racon-
ter ses petites misères d'atelier. Le père con-
sole, la mère embrasse avec effusion, et tous
contents dans leur médiocrité, oublient les
fatigues d'une joUrnée de besogne et vont
jouir en paix d'un repos bien gagné. Compa-
rez donc cette vie paisible à la vôtre, Zizou !
Vous avez encore du cœur, songe?, à l'avenir I
c'est un de vos amis qui vous donne conseil.
Puisse-t-il porter d'heureux fruits !...

A toi Madeleine maintenant !
' Je n'essaierai pas de te donner des eonseils,

c'est inutile ! on essaierait en vain de rendre
aimante la vipère même la moins venimeuse ;
seulement permets moi de désillusionner un
peu ceux qui s'attachent à foi.

Tu ne comptes plus depuis longtemps déjà
tes trop nombreux amants, (j'allais dire
agneaux). Ton dernier, jeune homme sans ex-
périence, s'est laissé prendre bien bénévole-
ment à tes charmes, honteuse sirène! la vie
n'est pour toi qu'un passage continuel de la
pharmacie à la chambre, et de la chambre...
à l'hôpital, mais au moins, tu devrais te con-
tenter de ta pourriture et ne pas la commu-
niquer aux naïfs qui s'y laissant prendre ; mais
tu es la femme éhontée par excellence! la
femme ayant perdu tout sentiment d'honneur
et ne rougissant même plus de se voir clouée
au pilori. Pourquoi faut-il que nous soyons
eondamnés à te voir continuellement user notre
trottoir, et promener avec cynisme tes char-
mes flétris? Oh Bauarie quand donc auras-tu
achevé ton ouvrage ? Quand donc pourrons-
nous partir sans crainte avec nos épouses et
LOS filles? Quand donc ne rencontrerons-nous
plus en pleine ville civilisée ces femmes éhon-
tees qui, comme Madeleine, sont descendues
au rôle abject dé marchandes d'amour ?
Puisse être bientôt ce jour heureux ! et toi
Madeleine I ne t'attaque plus à de jeunes
naïfs ou alors nous raconterons les scènes
dans toute leur horreur et nous agirons. Tiens
toi le pour dit.

A propos du voyage de Zizou à Lyon. N'v-a-
t-il pas eu lettres échangées avec un ami, mais
un vrai alors?

J'ose espérer, Monsieur, que vous voudrez
bien m accorder l'hospitalité pour ces quel-
ques lignes dans vos colonnes.

Merci d'avance et à jeudi.
Votre dévouéj

FOUINARD bien renseigné.

AUX LECTEURS
Très sensible aux marques de sympathie

de ceux de mes lecteurs et correspondants
qui me croyant mort envoient des lettres
de regrets a la Rédaction, j'ai le plaisir
tout en les remerciant de leur anoncer que
je me porte à merveille. B. L,
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Tournon

Augustine la vadrouille voudrait-elle nous
dire ce qu'elle est allé faire à Lyon avec un pan-
talon bleu ? Oa nous assure que les motifs du
voyage étaient un emprunt à l'Union générale.

Pourquoi avait-elle «lit qu'elle allait à Va-
lence ?

Elle s'est acheté un joli coBtume bleu en har-
monie avec le pantalon.

•

Nous croyon que Anaïs la valentinoise qui est
très jalouse, finira par «e fâcher, gare au Don
Jusn.

Un NAIN CONNU DE TAIN

La blonde Mélanie voudrait-elle nous dire ce
qu'elle faisait lunli soir, 15 mai, en compagnie
de Pantalon Bleu ? Si cette belle impure ne tient
aucun compte des observations «le la Bauarde,
je raconterai une petite histoire qui pourrait
bien la faire rougir. Je dirai aussi qu'au lieu
d'aller au mois de Marie, elle va , mais
soyons discret pour aujourd'hui.

Un conseil :
Vous avez tort de soupçonner votre plus in-

time amie d'être l'auteur de l'article qui vous a
mis si fort en colère. Cet air belliqueux vous
seyait à merveille ; vous auriez fait une belle

cantinièra.
Seule lient, méfiez-veus de Pantalon Bleu, car

il ne s'est pas encore disculpé de l'accusation
qui lui 3. été jetée à la face en plein café.

La petite Louise doit être satisfaite d'avoir
dansé à la vogue de Clan avec le Pantalon Bleu .
Heureusement qu'il n'était pas en sucre, car il
se serait certainement tondu sous la tempéra-
ture sénégalienne de votre regard.

La svelte Sidonéa se plaint de ne pasêtre sur
la Bavarde

Soyez satisfaite, belleenfant, vous y êtes au-
jourd'hui et nous vous demanderons pourquoi
votre vieux nabab est si triste depuis quelque
temps. Et à quand la noce ? Réponse, s. v. p.

Le pêcheur à la ligne n'attrape pas que des
aiguilles. Un certain soir il a rencontré «ne
fameuse carpe qui a fait un bond prodigieux en
l'apercevant, mais pas assez lestement pour qu'il
n'ait eu le temps de la reconnaître.

Méfiez-vous, grossis petite, je pèche constam-
ment et j'ai l'oeil sur veus. Si je vous rattrape,
je vous nommerai et dévoilerai votre secret.

UN PÊCH1UR A LA L1QNE.

Et vous, terrible défenseur de la vertu, faites
en sorte une autre fois de ne pas tant faire rire
les gens honorables do notre petite localité.

Bourg-Argental
Dans ma lettre à la Bavarde j'ai reproché au

correspondant qui signe aujourd'hui, CE N'EST
PAS LUI, de s'être occupé de personnes qu'il ne
connaissait pas. Il l'a avoné, du reste, assez naï-
vement, dans son dernier article. Je croyi.is
cette discussion terminée, car il y a quelques
jours, ayant rencontré ce personnage, je lui de-
mandai d'une façon trop polie, des explications
sur les lettres qu'il avait fait écrire, car je ne lui
ai jamais fait l'honneur de croire qu'il les avait
rédigées lui-même, seulement c'est bien lui qui
fournissait les renseignements à son écrivain.

Il a soutenu éaergiquement qu'il n'était pour
rien dans cette affaire et qu'il ne connaissait
que de vue, Ja personne dont on lui parlait; mais
deux jours plus tard, ne pouvant certainement
faire autrement, il avouait à un parent de la
jeune fille, ce qu'il m'avait nié et lui promettait
d'être bien sagj et de ne jamais plus recom-
mencer.

Aujourd'hui il ne se contente plus de donner
des renseignements, il éjrit lui-même; mais
qu lie lettre singulière ! Personne n'a pu com-
prendre ce qu'il avait voulu dire.

Vous pouvez continuer jeune homme, à exercer
le talent poétique «jue vous paraissez posséder.
Votre épitaphe, sur ma future statue, en doDne
un exemple. Seulement je vous préviens que
toutes les grossièretés, que vous pouvez m'adres-
seur, ne me toucheront pas ; je ne me donnerai
plus la peine de répondre à vos insanités.
Qu'avez-vous fait de mes conseils, charmant
jeune homme ? Vous ne devriez plus rien dire,
n'ayant pas le coeur de soutenir ce que vous
écrivez, vous ne savez que fondre e» plates
excuses dans une simple explication.

Tâchez donc de cesser d'écrire dans un style
qui sent autant la marée, votre dernière lettre
a excité l'hilarité de tout Bourg-Argental ; vous
avez paru niais et ridicule, ne paraissez donc pas
méchant. Si vous voulez me connaître, je suis
à votre disposition ; mais si vous écrivez, je ne
vous ferai plus l'honneur d'une réponse.

C'EST BIEN LUI.

Montpellier

Vous ne sauriez croire le plaisir que j'éprouve
à rne voir de nouveau au milieu de v us, mes
très chères et très charmantes ennemies. Vrai-
ment, on est heureux de reposer après un long
voyage dans une modes! e chambre tte, fût-elle à
un troisième étage. Il y a du nouveau, paraît-il.

Adèle de la rue d'Alsace, s'est décidément cloî-
trée. Excès d'amour pour l'argent d'un jeune et
gentil pigeon qui se laisse sciemment et cons-
ciemment plumer d'une telle façon que ses amis
en sont navrés. O Saiat-Cupidon, voilà bien de
tes traits. Ton bandeau devait-être solidemeat
uttacké sur les yeux de la victime, le jour où
l'infidèle laissa notre amoureux chez elle pour
aller retrouver son docteur frais et nouveau
pondu ; car il n'y vit que du feu. Vous parlez
pointu, Madame? Allons, tant mieux.

Quaud on rencontre plusieurs fais par jour et
par hasard telle charmante personee, on dit :
« C'est le destin, ou bien Dieu le veut ! » Mais
moi, dan ma fereur, je m'écrie: C'est le guignon,
« Dieu m'en veut », car je ne puis faire un pas
sans me heurter à nos deux vadrouilles emplu-
mées Haydée et et son inévitable Marie. Garez-
vous un peu ou gare !

Une nouvelle affiche nous apprend que les
taureaux «[ui doive»t courir dimaacke prochain
à l'hippodrome Ciaparède scont tous choisis
d»ns la manade Maria Parquet. Cela doit-être
bien fatigant pour une ehaateuse légère d'éle-
ver des bestiaux ; elle y perd sa vsix et use jus-
qu'à la corde sa jeunesse ds quarante ans.

Quinze jours à Marseille t'o nt crânement chan-
gée petite Thérèse, et, saintehystérique, tu joues
déjà fort bien d'arrogance. Allons, belle petite,
vous premettez! Sais-tu quo ten amie la noire
était Won drêle, l'autre soir a» Casine, avec ses
bas bleu de Prusse, et ses souliers satin rose
qu'elle affectait de montrer à teus venants. Vous
entrtz à peine dans la carrière, et vous êtes lein
de rouler carrosse. Mais attendez comme Fan-
tasca, et quand vous n'aurez plus que quelques
dents et presque plus de cheve»x sur le caillou,
vous verrez venir à vous les nababs bon teint, et
les toilettes épatantes. L» linguistique est une
langue bien difficile ; il faut une longue étude
pomi- la coanaître à fend.

Elle a nom Nadie, et elle est laide... je ne
vous dis que ça ; elle a nom Nadie et elle a une
fille qui est la maîtresse d'un de mes copains ;
elle a nom Nadie et elle a quarante et un ans. Tu
as bien dansé, Nadie, reposs-toi maintenant.

Décidément, la police ferait mieux de s'oc-
cuper des malfaiteurs qui pullulent dans notre
ville, au lieu de s'escrimer à ennuyer les étu-
diants et les jeunes gens qui vont se distraire
au Casino. MM. Lauger, ftec ont réussi à trans-
former leur théâtre-cencert en repaire d'agents
de ville; ils devraient à notre avis, s'étudier à
nous présenter de meilleuis artistes.

Les uns rient, les autres pleurent, surtout
ceux qui se sont laissés duper par la fameuse
Genève, ey-chanteuse duGssine. Comment, ma-
dame, les Cétorls ne vous suffisent pas? il vous
faut encore des victimes à Montpellier !

O chaste Horlense 1 pensionnaire de la mère
Marsilhac, combien je te plains. J'ai donc dit la
vérité dans l'entrefilet que je t'ai décoché puis-
que ta es si furieuse contre Rstscignol. Oh !
que tu es belle ! oh ! que lu es b. . . ! Là, es-tu
satisfaite !

Marie la Marseillaise vient de donnsr le coup
de pied de l'âne à la bonne ville qu'ell» a ha-
bitée si longtemps.

Les affaires allaient pede claudo.

Chouchou devrait de temps à autre se trem-
per le museau dans une eau légèrement acidu-
lée ; elle parviendrait peut-être à détruire les
bourgeons qui poussent si obstinément sur sa
chaste figure.

Nous ne voyons plus Mathilde tout de rouge

habillée ?
RASCAONOL.

Montélimar
Votre dernier numéro à soulever ici une vé-

ritable tempête, la femme colosse que tout Mon-
télimar connaît : cet échalas de première gran-
deur ; Montre encore ses dea'.s.

Elle a juré sur l'honneur de Jeanne-d'Arc,
do venger cette main criminelle qui a osé expo-
ser ses vices, ses débauches et ses infamies à la
publicité. Et bien oui grand palmipède, tant que
tu ne seras pis revenue a de meilleurs senti-
ments, la Bavarde se fera toujours l'écho de
tes turpitudes. Tant que tu attireras dans
ton pailler, cette jeunesse galante, pour assou-
vir des henteuses passions et pour entretenir des
chiffons à la mode ; ie d muselé, Argus et Cie,
s'imposeront la tâche de te démasquer.

Puisque les derniers articles n'ont fait qu'aug-
menter ta colère, gracieuse girafe, au teint plus
pâle que le lis et à la conscience plus noire que
tes cheveux, tu continues quand même à rece-
voir maintes clientèles.

La Bavarde de jeudi prochain racontera au
public montilies, avide de tout savoir, une his-
toire des plus amusantes dont tu fus l"héroï«e.

Un conseil eu terminant : femme colosse à la
figure plâtrée et auxyeux légère aent bistrés. Ce
serait de ne pas tant taiser les g«ns comme vous
le faitss quand vous vous balladez ; vos grâcss
dans nos rues, ou bien sur nos places publiques.

Surtout baissez votre pavillon ; quand vous
passez à côté de jeunes filles pures, vous trou-
vez encore lo moyen de les faire rougir. Vous
savez bien qu'elles sont plus respectables que
vous femma colosse ! avec vos ytsux de la hau-
teur d'un premier, veus avez l'air d'inspecter
•tveo un aplomb qui n'est dû qu'à vqus seule,
tout ce monde qui vous connaît (par vos exploits
scaudileux, bien entendu.) Vous cherchez sans
loate l'auteur dos articles qui veus a si bien
mise à jour. En tout cas si c'est cela il se fera
an pl*isir de se faire connaître à vous, pour cela
il vous donne rendez-vous pour dimanche i> dix
heures du soir à la brasserie Guignol ! vous le
trouverez à le table du coin à votre gaucho en
rentrant fumant majestueusement son cigare dit
IYabucos.

1 D MUSELÉ.

Aimable bouton de rose, fils de la plus célèbre
jancanière de notre ville, tu t'es donc arrêté de
jàlomnier les jeune i gens, tu as emfin compris
joe tu faisais mieux de l'occuper à faira sécher
;es draps et ton matelas. Les choses que tu as
faites n'appartiennent qu'à un garçon sans coeur,
sans honte et sans esprit , quoique tu croyais
jependant er. avoir beaucoup. Ce n'est pas par
:e moyen qu'il faut t'y prendre pour gagner la
jonsidération de tout le pay3 dent tu t'estimes
û digne. Tu oublies donc que nous en connais-
sons sur toi une grande quantité et toutes plus
lésagréablas les unes que les autres.

Je ne veux parler cette fois ci que do la
frayeur que vous avez causée avec Mlle Adrien-
ne.... à un locataire d'une certaine maison,
lorqu'il traversait, le soir, le corridor ; il y s, i!
me semble, d'autres refuges où vous seriez
mieux et vous seriez beaucoup plus en sûreté
pour étancher votre soif amoureuse. Je vous
recommande également, quand vous voudrez
qae les personnes qui vous surprennent en fla-
grant délit... ne vous reconnaissent pas, de
vous servir d'un voile ou de vous servir de vos
eâles mains et non des jupes de Mlle Adrienne.,
pour vous cacher le visage, ou tout au moins
d'avoir le soin de ne pas les lever toutes, ne se-
rait-ce pas par pudeur, car vsus lui feriez tout
faire à cette chère adorée, dont les cheveux cou-
pés à la chien qui vont quasi rejoindre les sour-
îils, semblent être ranges ainsi exprès pour ca-
îher sur le front le sceau du vice et la cou-
ronne aue Vénus accorde à toutes celles de ses
iescendantes qui en sont dignes. Ce serait une
beauté si les joues ne venaient jeter le trouble
ians la régularité de ses traits.

Adrienne souviens-toi des dernières paroles
ie ta grand'mère.

Ecoute-moi, c'est ta grand'mère
Q'ii te donne un conseil, Adrienne
La vertu, c'est chose bien chère,
C'est ia eouronee d'une reine.
Comme toi, e,uand ou est gentille,
Le bonheur peut-être parfait,
Mais le perdre, vois-tu ma fille,

C'est sitôt fait.

Evite surtout moa Adrienne,
Les corridors étroits et tortueux
C'est là ^ue le diable mène,
Sous la forme d'un amoureux
Quand tout près l'un de l'autre on passe.
Le ceeur bat d'an certain effet
On cause, on rougit, on s'embrasse,

C'est sitôt fait.
Enfin elle veut arriver à son but et ne vent

l'arrêter que loisque sa tâche sera accomplie.

S. A. C,

Tain

Je me suis promené, dimanche 4 mai, toute
a journée oa du moins une partie de la jonr-
îée, pour examiner les toilette de nos belles-
letites Tinoises.

J'ai remarqué, sur la grand' route, Augustine
a brune et sa seeur Marie, avec des robes rou-
te- vif, cela était éblouissant.

J'ai remarqué aussi que Marie, la remplaçante
le Titine, avait un tablier qui n'était pas très
ilanc pour ua dimanche ; elle avait cependant
nia son grand col qui la fait tenir si raide.

En repassant devant une épicerie, j'ai été in-
erloqué en voyant une de nos charmantes ci-
eyennes qui avait sur la tâte un paillasson qui
levait venir des Indes, ce charmant pays où les
ènumes s'habillent en été avec un chapeau d'un
nètre <le large et une paires de chaussettes,
lostume scieatiâque pas très chaud, mais très
avertissant.

Rie.uio.ui.

Samedi soir éclatait à Tournon, vers dix heu-
es, un incendie des plu» terribles. Tous les hs-
litants de Tournon et de Tain fureat sur les
ieux du sinistre aussitôt le rappel du clairon
les sapeurs-pompiers de Tain. J'y allai aussi et,
n partant, je vis sur le quai du Rkône certaines
eunes filles qui allaient soi-disant voir le feu
t qui prirent nne direction contraire, car je les
rouvai dans uae des rues adjacentes *. l'église,
e repaire de certaines grues que je ne nomme
iss. J'ai ■ «marqué Augusta la brune et sa gran-
le sœur Marie, la grosse Lucie, et, au milieu,
in grand jeune homme.
Qu'allaient-ils faire de compagnie ?
Mj stère ! . . .

PlSANO PltCATORT.

A NOS GOBRSSPONDAim
Nous apprenons que dans diverses cor-

espondances, des personnes très honora
les ont été attaquées.
Nous le regrettons profondément.
Il nous est impossible, ne connaissant

I
pas votre ville de pouvoir apprécier cer-
tains mots employés qui peuvent s'appli-
quer à des personnes et les faire reconnaî-
tre. _ !

Nous vous recommandons donc à l'ave-
nir, d'éviter toute personnalité masculine
et de ne parler exclusivement que des de-
mi-mondaines.

Attaquer le vice et le programme de no-
tre journal, c'est un champ assez vaste
pour exercer votre plume.

Nous remercions donc nos nombreux
correspondants, en les priant de tenir
compte de nos observations.

BENOÎT LOUP.

Dijon
Enfin ma pauvre Augustine te voilà donc veu-

ve, seulement c'est ta faute, car tu as cherché à
mettre ton secrétaire d'état-major à l'hôpital,
pourtant il t'a sortie de la rue, il a eu la cœur de
te payer une chambre, et en ce moment il gé-
mit à son chevet, il attend le moment de sa sor-
tie pour te parler au creux de l'oreille car il va-
lait bien mieux pour lui qu'il garde Jeanne ;
fai3 attention Augustine q«e ces choses ne se
renouvellent pas, car la Bavarde parlera, et dès
à présent elle va s'occuper de toi.

En attendant sa guérison, va trouver Ma-
ria, car elle est dans une maison ou sous
peu tu rentreras, si tu continues à marcher de ce

pas.
BENTZ-RAMUR.

Ah! Titine se plaint de ne pas figurer dans
la Bavarde ! 'Pauvre enfanl ! Sois heureuse, une

fois dans ta vie !
Lectrices et lecteurs ! voulez-vous me per-

mettre pour vous la bien présenter, do la des-
cendre de sa mansarde du 2e. En passant, je
dirai qne cette mansarde est un véritable pe-
tit corps de garde où tous les régiments de la
garnison envoient des représentants ; il y en a
qui parfois sont obligés de monter la fac-
tion à la porte, et ou dit que les sergents-
majors ne montent pas de garde !

Titine est assez mal ajustée; il y a une lé-
gère disproportion dans la longueur des jam-
bes. Elle avait jadis une figure assez fraîche
et ses yeux noirs ne manquaient pas de lan-

gueur*
Elle se coiffe à la vierge, non pas qu'elle ait

des prétentions , à moins qu'elle aussi n'ait
jamais conçu par l'opération du Saint-
Esprit, mais je crois bien que ce jour-là le
3t-Esprit s'était déguisé en dragon ou en chas-
seur pour faire ses farces; il devait avoir une
belle paire de moustaches, un grand sabre et
des éperons, toujours est-il qu'il mena cava-
lièrement les choses et que la charge fut

bonne.
Maintenant je vais vous narrer une esca-

pade de Titine, escapade qu'elle fit en compa-
gnis d'une de ses intimes que je laisserai de
côté aujourd'hui.

Or un soir, lassos de battre le pavé des rues
de Dijon, elle prirent leur vol vers [la campa-
gne. On est si bien au grand air. On s'enga-
gea si bien dans les sentiers remplis d'ivresse
qu'on perdit presque Dijon do vue et qu'on se
trouva aux portes d'un établissement où elles
s'en allèrent frapper,

De forts galants cavaliers (sans éperons
toutefois), leur offrirent la plus large hospita-
lité. On se coucha tout bêtement. Mais, mes-
dames, messieurs, je souffle la bougie, car je
serais tenté de commettfe des indiscrétions.

Lorsque l'aurore aux doigts de rose eut ou-
vert les portes de l'Orient, un indiscret plus
indiscret que l'aurore, entr'ouvrit la porte du
sanctuaire et aperçut, au milieu d'un désordre
qui n'était pas du tout l'effet de l'art, nos qua-
tre chérubins. N'est-ce pas, belles petites, que
l'on dort bien à la campagne.

Qui eut dit cela d'un "semblant do femme
comme Titine ? Et puis, je conseille à son amie
de ne plus entreprendre do semblables pro-
menades, il y a trop de pierres dans les che-
mins, ça peut éculer les bottines !

L'EMOUSTILLEUR.

La langue me démange de raconter cer-
taine scène de la rue Vannerie, où le héros
î:;écuta avec deux femmes colosses du demi-
monde des danses abracadabrantes. Ça n'a
"ien d'appétissant ; cette saturnale tient un peu
les mystères de Cybèle. cependant ils sont
;ous les trois si dignes d'intérêt que je me ris-
juerai peut-être.

L'EMOUSTILLEUR

Pauvre Bavarde ! tout le monde a donc juré de
t'exterminer ! — Tu te trouves maintenant non-
seulement en butte aux attaques de nos demi-
mondaines, mais les trois grands journaux de
noire localité ont trempé leurs plumes dans
l'encre pour te maudire et te classer au rang des
feuilles pornographiques.

Qu'est-ce qne nous voas avons fait, estimable
Progrès, et vous, invendable Bien Publiai De
quel mal nous aceusez-vous ? Avons-nous un
seul instant critiqué vos profondes tirades poli-
tiques ou troublé votre lutte perpétuelle qui
dure depuis plusieurs années et qui menace de
ne finir qu'avec la fin du monde!

Nous ne comprenons pas votre malédiction et
nous ne croyons pas l'avoir méritée !

Qaant à la démocratie bourguignonne nous
sommes encore à chercher la signification de
jette longue épitre dédiée à la Bauarde. L'au-
teur aurait peut-être obtenu plus de succès, si
perché sur une estrade, au milieu d'une de nos
places publiques, il eût harangué la foule d'un",
roix convaincue. Nul doute que cette fin super-
be :

« A jeudi, messieurs les étudiants, et si Ie<'
îuméro contient des diffamations contre les di-
onnais :

« Guerre aux vendeurs !
« Gaerre aux kiosques !
« A jeudi I »

Il est électrisé le bon. public dijonnais et fait
jondirMM. les étudiants à l'assaut des kiosques
it que tous ces infects écrits engendrés par les
Uphonses de la presse n'aient disparu dans un
mmense feu de joie, ne laissant après eux
ju'une acre fumée semblable à celle que laisse
iprès lui certain poisson qu'on a mis sur le gril,
îtc, etc.

GARE A MES OREILLES.

Ua terrible accident qui aurait pu avoir des
mites fâcheuses a mis en émoi toute la popula-
,ion de Dijon. Une de nos plus charmantes mas-
•ottes au teint pur, à la bouche gracieuse (gar-
îie maintenant d'un superbe râtelier) aux
rrands yeux noirs et aux cheveux plus blonds
jue les blés mûrs, a essayé de se suicider en se
irant un coup de revolver dans l'estomac.

Pauvre chatte ! la comédie est bien jouée et
rotre amant a coupé dans la pommade, comme
m dit vulgairement, sans s'apercevoir que ce
;o;ip dt revolver n'avait d'autre but que de per-
:er votre manteau, histoire d'en avoir un neuf.

Mes compliments, charmante Blanche.

UN PIERROT.

Je suis heureux de pouvoir adresser tous
nés remerciements à la personne qui a bien
oulu donner ce conseil d'ami à Nana Kilo-
nètre de Dijon.

Cette hébé ne tient donc pas sa parole, car
ertains soirs on a pu la voir se promener à
)ijon; Nana si je puis vous donner un conseil, '
;royez-rnoi, restez auprès de vos parents. <

Probablement que cette pauvre enfant, n'a i
m se remetfre au travail comme elle disait J
i bien, car lorsque 30 printemps ont sonné il 1
st difficile de quitter cette vie de débauche i
iour devenir sérieuse.

Nana, pourriez-vous nous faire connaître au <
aoins votre repaire, car nous savons que
ous avez dû quitter Dijon. Pauvre ville de

Dijon, il vous est bien dur de la quitter:
Alcazar, Renaissance!

La Bavarde compte de nombreux partisans
à Dijon ; elle a aussi ses détracteurs, qui se
scandalisent de ses révélations et s'en vont ré-
pétant quo ce journal offense la morale'- pé-
nètre dans la vie privée, porte le trouble dans
les ménages, et autres guitares. Les person-
nes qui tiennent ce langage sont pour la plu-
part sujettes à caution ; il n'y a donc pas lieu
de tenir compte de leur sentiment.

Cependant, il est des gens de bonne foi qui
ont, nous nous permettons de le dire, l'indi-
gnation trop facile et un peu naïve.

D'abord, qu'on nous cite les ménages que
la Bavarde a désunis à Dijon.

Il y a, Dieu merci, dans notre ville, des
milliers d'honnêtes femmes et de maris mo-
dèles dont la Bavarde ne s'oecupera jamais, et
pour cause.

Mais en quoi, je vous prie, la morale pu-
blique se trouve-t-elle offensée, si je dis que
certain jour, j'ai vu la jolie Mme X... se
faire pincer la taille dans un coin détourné du
Parc, par un bel olficier? D'abord, je suis allé
aux renseignements, et la voix publique m'a
appris que le mari de cotte dame est un mari-
ours, uue vraie tête de loup, qui laisse la
pauvrette se morfondre nuit et jour.

Alors, qu'est-ce qui est arrivé? Que cette
pauvre délaissée a fait le siège en règle d'un
amour d'officier qui demeurait à peu près en
face de chez etëe ; qu'elle l'a, sans dépit ni re-
lâche, provoqué par des œillades andalouses et
des baisers non moins andalous.

A la fin, notre officier qui a du sang gau-
lois dans les veines, est sorti de sa réserve, a
marché droit à l'énnomi, l'a attaqué corps à
corps à l'arme blanche, et voilà un mari orné
d'une coiffure de bomîe faiseuse ; je vous en
donne mon billet.

Encore une fois, la faute à qui?
A cette pauvre abandonnée ? Vous voulez rire,

je pense?
Au bel officier ? Mais puisqu'il avait été pro-

voqué ! En ce qu'il était en cas de légitime dé-
fense.

Nous autres bourgu ; gnons, qui avons tou-
jours eu notre franc-parler, nous Ja trouvons
bien bonne, colle-là, quand on vient nous par-
ler de morale publique et dévie privée, lors-
que nous disons que les faveurs frelatées de
la grosso M... ne valent pas ce qu'elles coû-
tent aux riches imbéciles qu'elle mène par le
nez; que la petite J. . . a de grands pieds et
des pattes de homard: et qu'cllo ne peut sé-
duire que des jeunes geis gâteux et sans expé-
rience.

De tout temps, à Dijon, nous avons ri et nous
nous sommes moqué des poseurs, noceurs,
cascadeurs et farceurs des deux sexes. Quand
nous cesserons de nous en gaudir, c'est qu'il
n'y aura plus de ces bourguignon.

Mais il y en a encore une belle provision, c}
il y aura encore de beaux jours, pour les bon-
nes langues.

Marseille

Aux DEMI-MONDAINES MARSEILLAISES

mesdames 1 ! Hum ! !....

Soyez indulgentes vis-à-vis de votre

correspondant car je ne puis relater

en deux rnots les impressions que vous

m'avez produites aux courses de diman-

che au Ghâteau-Borély.

L. devoir que LA BAVARDE m'a

confié sera accompli easerviteur fidèle

et consciencieux .

Prenez patience, mesdames, et soyez

persuadées que dans ma prochaine cor-

respondance je saurai rendre à César

ce qui lui\ appartient, que je châtie-

rais le vice en fouettant des ivrognesses

comme Jeanne la Bouquetière, des dé-

caties comme Henriette la Hollandaise

des SANS LU, SOCXS comme Eugénie

Poirier et Madeleine Desgonis et des

infâmes vadrouilles comme Irma la

blonde.

(A J"udi prochain mes chères lectrices.)

INVINCIBLE

Lyonnais ! Lyonnais !
Oh ! les gones sont-ils heureux, mon dieu!

Fifi l'Oursinade se pavane sur la place Belle-
cour à ia recherche de son nabab qui a joué des
jambes. Notr -; belle petite ne pouvait plus vivre
sans loi. Si toutefois vous rencontrez une fem-
me aux allures extravagantes cherchant à jeter
de la poudre aux yeux à tous les passants, don-
nez-lui un sou et un morceau de pain afin
qu'elle ait assez de force pour aller urendre
possession de son logement à l'asile de Bron.

Amélie la brune est dans une dèche des plus
coœplètes,mais elle ne ferait pas mal de laisser
les promeneurs tranquilles et ne pas mandier
40 sous pour payer son entrée à l'Alcazar com-
me elle l'a fait la semaine passée. Ten%-vous
sur vos gardes car la « Bavarde » est bonne fille
mais ne plaisante pas souvent.

Que diable pouvait donc bien faire Marie la
lyonnaise, à ce hideux beuglant de la rue
Noailles, assise à 2 heures et demie du matin
devant un bock.

Les économies que vous avez faites étant
caissière au grand caféduCommerceseraient-elIe
déjà dissipées?

Pauvre Marie, hier vous étiez hautaine, vous
faisiez fi de tout le monde, vous étiez orgueil-
leuse et fière de ce que vous n'aviez même pas
et aujourd'hui. . . . vous êtes dans l'ornière pour
ne plus vous en relever.

Leonie cette grue-échassière de la maison
Dorée n'a pas encore pu trouver 2 louis pour
payer son chapeau de paiile. Allons, mais vous
voulez plaisanter ma belle, quel est donc le jo-
bard qui louerait une pareille planche à pain
pour ce prix là ?.. .

La belle Renée, la fine fleur de la bicherie
marseillaise, vient parait-il de louer une petite
villa à la Madrague de Montrédon. Nous ne dou-
tons pas un seul instant que ce petit bijou soit
le rendez-vous de ses plus fidèles adorateurs
mais soyez persuadée que vous pouvez compter
sur la plus complète discrétion de Ja Bavarde
car nous avons pour vous la plus grande esti-
me.

Au moment ou je termine ma correspondan-
ce je passe sur la Cannebière en face du café du
Commerce et qu'entends-je ?. . . Oh! grand
Dieu ! Un vacarme indescriptible. Js monte dans
la maison et je regsrde par le trou de la serru-
re, un spectacle navrant se présentait à mes
yeux. Saïda, la directrice de la ménagerie Bidel,
qui faisait faire la répélition à ses lionnes et
chameaux.

Son vrai type poissarde, son ballon en avant
le poing sur la hanche gauche, la cravache dans'
la main droite, beuglant, gesticulant, frappant
à tort et à travers pour maitriser ses carnas-
siers tout cela la faisait ressortir dans toute la
splendeur de son art et montrait la science
qu'elle possède depuis si longtemps.

La lutte fut terrible, mais sur un vigourenx
moulinet do Saïda avec sa cravache envoya
Eugénie P... râler dans un coin de sa cage ,
COÎO belles-dents eut assez de force pour briser
ieux barreaux de fer et s'esquiver sur la place
lu théâtre en laissant sa mâchoire sur le ter-
ain du combat et enfin cette pauvre petite pou-

liche d Irma la blinde , dont la gravité des
>lessures a nécessité l'arrivée immédiate de. vé-
térinaire pv>} cependant se rétablr.

TontéUit fini, le calme le plus absolu régnait
lans la baraque , Saïda était victorieuse et de-
mandait à s» raffraîchir.

Une pareille représentation ne se reproduira

certainement pas, car Saïda reste seule, ses vic-
times aiment mieux la clef des champs que de

se voir traiter de la sorte. Au revoir.
BEUGLANT.MONTE-CAKLO. Un mauvais plaisant

disait il y a quelques jours que le beuglant de
H rue Noailles était le rendez-vous d'un public

de famille.
Allons donc farceur !
Allez-y le jour ou I* nuit, vous vous trouverez

souvent vis-à-vis de femmes peut estimables.
Les pères de famille connaissent trop le dan-

ger auquel ils s'exposentet aussi ne mènent-ils

pas leurs famille en ces lieux.
ALCAZAR. Samedi ont eu lieu les adieux de

Fusier devant une salle comble. Les applaudis-
sements les plus chaleureux n'ont pas fait dé-
faut au sympathique artiste que tout le monde
regrette, aussi nous le remercions avec nos plus
chaudes félicitations et nos meilleurs souhaits
des charmantes soirées qu'il nous a procurées.

INVINCIBLE.

, /
iVfot carre

De mon premier tu dois suivre l'exemple,

Avec mon Eecond je te dis « Ainsi-soit-il »

La Fontaime un jour ritna sur mon troisième,

Mon dernier d? l'arabe reçoit l'obéissance.

KAPERDUU.ABOULE.

 »

OliaradLe

Mon premier est en tout semblable à mon der-

[nier,

En voyant monenlier, sourit le bébé rose.

KAPERDULLABOULE.
__—-— iij>

T_.<ogog:riplie

Avec Harpagon mon entier

Offre plus d'une ressemblance

En son cœur, si tu veux tr
_

-

Un département de la Fra

Arrache-lui, sans hésiter,

Et son premier, et son de

SCH!￼

Solutions du dernier numéro
De la Bavarde

Solution de l'anagramme: ANTI CONSTITU-
TIONNEL LE MENT.

Solution de la charade : FUSIL.

Mot carrré :

LEON

E R G O

OGRE

NOËL

*———^——— ■ -^y— '——

Les gagnants du dernier numéro
De la Bavarde

Diplômes de gens d'esprit

Çi-d'à-moi. — Une vadrouille. — Don Juan
au pardessus jeune.

Ces personnos sont priées de nous faire par-
venir leur adresse.

Ont trouvé les solutions :

Le père Pupat. — Félicis Métamin. — Albert,
Augusle' Etienne pieds de banc du 27e qui ont
soupe du service en campagne et du gymnase.
— E. Nighm 75» de ligne à Gap. — ViHaret à
Bourgoin. — Deux devideuses anciennes com-
pagnes de Henriette Calocet. — Un ouvrier
indigné contre les gommeux. — Deux belles-
petites d ; Valence. — Un lapin de garenne. —
Les Hèbés de la Nuée-Bleue. — Ua calicot qui
a arrosé les manifestants mercredi. — Deux
vengeurs de Benoît Loup. — Quatre biches
dijonnaises. — Charles Stupuy. — Lisette la
Stéphanoise. — Une Vadrouille. — Le cercle
des bons bocks de l'E ,t. — Un champenois. —
Trois abrutis par la manifestation des gommeux.
— Deux indignés de l'assassinat de Benoît
Loup. — Un ennemi des assassins. — Charlotte
la Vadrouille. — La brasserie du lycée. —
Georges Truptil.

Pin thé de K gone partisan dévoué de la
Bavarde. Desbats-Tard à Beaune. — 2 pom-
piers pots tassant les mats et ma tique. — Tro-
goë Trappetrou à Tkefer.

L'homme femme. — Une do vos débitrices.—
Une de Ste-Foy que son marchand de vin lui
que son marchand de vin lui paye les zo. —
Du bois vil hein et son fusil. — Ua veau K.
but l'air à Montélimar. — Le café de laChèize
— Une de Ste Foy qui aime trop le aiari de
son amie et le lui a écrit. — La Rosière de
Ste-Foy est comme son chien l'erie trop. La
Rosière de Ste-Foy et son chapeau rond, qu'elle
lune. — Pétus heure à Pontanevuux. — Don
Juan au pardessus jaune et chapeau plat. —
Teint pâle et cheveux noirs. — Dardagnau
Chéri des dames. — Les beaux espagnols et
leurs guitares à la brasserie des Jacobins.

Un A do rat-heur de la belle E m I à Monté-
limar. — Elle et lui au Mazet à Nîtaos. — Un
aneien colonel du 369 plongeurs à cheval nou-
vellement embauché à Beaurepaire.— Un abru-
ti-ajusteur cher Falcot à Vaise. — Les fiançail-
les Ja veille de noce de la mère Gauthier. — 4
sergents-majors ramollis par les contre-appels
du 122 à la Vaibonne. — Kockl-Lueh à Châlon.
— 1 art des choise de V de B au 99e de ligne
qui a sous P du camp de la Vaibonne. — 1 sa-
voyard seTgent au 99a qui a perdu la confiance
des filles d'Halère Lullin. — Gaudissard en re-
traite. — Un petit vieux bien propre au café
Vivet à Chambéry. — Coco à Dijon. — Condé
boucher à Dijon. — Bibi Cascamèche. — Un
double 4 pieds de banc et 1 cabo qui ont soupe
du trac. — Scherzando. — Un peintre en ca-
nards de l'Ecole des beaux arts. — Un sous-
officier au 9e cuirassiers à Vienne.

Just-Mounier-Vadrouille. — G. l'Hermaphro-
dite. — Un p.nsionnaire de l'hôtel Monnet.

PETITE CORRESPONDANCE
Mazarin. Merci, continuez. — Chabreloque.

Merci, continuez chaque semaine. — Un type dti
lycée. Merci, continuez. — Rascagnol. Merci,
arrivé trop tard la semaine dernière. — D. H. P.
Merci, continuez. — Un pauvre sapin. Merci,
ne nous oubliez pas chaque semaine. — Bentz-
Ramur. Merci, continuez.

Un pierrot. Merci, continuez chaque semaine.
Merci de vos sympathies. — Noémie Moutat.
Etes bien aimable, merci. — L, D. a Crest.
Nous ne nous occupons que des femmes. — Ni-
colas Arth. Merci de vos sympathies, je ne suis
pas mort, je sais que les ouvriers sont avec moi
contre les gommeux et les catins.

Argus. Renvoyez-nous silhouette d'Hélène,
publierons. — N. N. Valot. Sont-ce des demi-
mondaines ? Ne parlons pas des femmes ma-
riées. — Fanfulet. Ne pouvons parler que des
demi-mondaines. Citei-nous des faits. — Une
jeune dame d'Annecy. Merci, continuez. — p.
V. Merci, citez-nous dis faits. — Paul Joffray.
Merci, continuez nous renseigner. — Marie L.
Soyez sans crainte, madame, fussent-ils 10.000
ils ne m'effrayent point. — Deux lecteurs de
Dijon. L'assassinat n'était qu'une charge. —
Jean Lorois. Je sais bien qu'ils traînaient après
eux un tas de prostituées, nous en parierons. —
Deux teinturiers. Merci, n'avons besoin de per-
sonne pour les mettre à la raison. — C. J.
Merci de l'offre de votre logement, je ne risque
rien. — Charles Boiron. Merci, je collectionne
tous ces noms. — Un étudiant indigné. Merci,
je sais bien qu'il y a parmi vous des gens sé-
rieux.

C'est bien lui. Merci, continuez, mais affran-
chissez lettres. Insérerons réponse— k N R 2

Merci, continuez. - Forster. Envoyes-nous
nombreux cancans. La pauvre sapine. Merci
continuez. - Labclle s&voureuse, Prenons note
— Un amoureux en herbe. Prenons note - Un
mm candescent. Oui, continuez chaque semaine '

— Un abonné de St-htienne. Merci, continuez.
— Tnfaullard. Envoyez-nous chaque semaine
une correspondance — Attrape-moi. Merci
continuez. Un nain Urne. Pour prochain nu-
méro. — Nid-Nid Kroumir. Merci continuez"
— Condé. Merci, publierons. — Bi6£ ' Casca-
mèche. Publierons. Bac à rat. Merci, con^iaez

— Orange. — Est-ce bien une demi-mo(.iaine
— L'émoustilleur. Merci, continuez. ' Cher-
zando. Publierons. — B. F- fil de soie. Merci"
continuez nous envoyez cancans. — Un inconnu
de Tain. Merci continuez. — E. Casseur. Merci
continuez chaque «emaine. — ftupuis. Non
rien reçu cette semaine.

Coco. Soyez donc sans inquiétude. Un lan-
ternier. Merci continuez. — Un bec de gaz
de la Grande-Rue. Merci, continuez chaque
semaine. Camar à Bourgoin. Merci, continuez
— Un nain visible àBeavjeu. Merci' continuez
— Un voyageur de Commerce. Merci, continuez
— Cravaches. Merci, pour votre charmante let-
tre. Comptons que enverrez chaque semaine.

Pipioli. Merci, continuez chaque semaine. —
1 NoinpuUsant. Pour prochait numéro. Un
ennemt dn viee. Merci continuez. — Un fil
d'acier. Merci continuez. — Jean Iroullafaux.
Merci continuez. — Un pécheur à la ligne'.
Merci continuez. — M. G. //. V. Merci continuez
— 1 nez vend GUI. Merci continuez. — Un
menuisier. Merci, continuel. — Lougouste.
Merci continuez. — Bou-ri-co. Merci publie-
rons. — Henri le blondin. Merci continuez.
L'œil indiscret. Merci, comptons sur vous.
Jocrisse. Merci envoyez chaque semaine. — II.
O. Ven. Merci envoyez chaque lundi.— Un nain
connu de Nancy. Comptons sur vous envoyez
un tour plutôt. — 3 Sancho 7. Comptons sur
vous, évitez personnalités masculines.

Zinguophy te Merci, continuez. Etions inquiets
avoir plus du vos nouvelles. — Un calicot répu-
blicain. Merci, continuez. — Marguerite Fessin.
Allons prendre renseignements.

Le fantasque blondin. Merci, continuez cha-
que semaine. — fCaperdulaboule. Merci, conti-
nuez. — Celle qui se promène. Envoyez votre
biographie. — Une amie à Chambéry. Merci,
continuez. — Fouinard. Merci, continuez cha-
que semaine. — Un groupe d'ouvriers. Votre
leltre m'a profondément touché, merci.

Isabelle. Merci pour votre charmante et sym-
pathique leitre, nous sommes bien heureux de
recevoir de vos nouvelles, continuez chaque se-
maine. — Le pauvre sapin. Merci, mais insére-
rons réponse du platane qui n'est pas celui que
vous supposez. — Jacquemard. Merci, conti-
nuez. — L'affreux de Bellecour. Merci, conti-
nuez.

Mourad-bey. Merci, continuez. — Un anno-
néen. Merci, envoyez chaque semaine — S. A.
C. Merci, continuez. — Richelieu- Merci, conti-
nuez. — L. Pswithson. Etes très aimable, merci.

Percaline. Pour prochain numéro. — Hector
de G. Merci, continuez, — Comte d'Ilauteville.
Merci, sommes heureux savoir vos nouvelles. —
B. Bienfaiteur. Merci, continuez — 1 nez vend
GUI. Avons pas reçu première lettre. Ecrivez
ehaque semaine, place dos Terreaux, 6. — Un
pensionnaire de t'hôtel Monnet. Certainement,
envoyez ehaque semaine.

P. de Auvant. Pour prochain numéro.—J. B.
Merci, continuez. — A. Sirop. Publierons. —
Cri-cri. Merci/ continuez. — Un tigre chàlon-
nais. Merci, continuez. — KoeM-Luche. Merci,
continuez. — La mi délia Kfethier. Merci, en-
voyez chaque semaine.

C'est lui. Merci, continuez. — 1 K pas peur
à Châlon. Pour prochain numéro. — P. Chapuis.
Publierons. —■ Un ex-musicien du 142e cuiras-
siers. Merci, continuez. — 2/3 c'est laid. Meici.
envoyez encore cancans. — Les crestoises. Ras-
surez-vous je ne suis pas mort, merci, conti-
tinuez, mAs insérerons réponse de Longue vue
— D. muselé. Merci, continuez. — Un voya- -,~
geur E B T. Article a paru, trouvez- nous li- i^(
braiie pour vendre journal. — Bat//as. Merc;<
continuez, mais modérez expres>ions. — Robino.
Merci, continuez. — De Quillembois. Merci,
continuez. — Joseph Gogo. Benoît Loup est vi-
vant, merci. — Les déoantateurs. Evitez per-
sonnalités. — Poudre Figaro. Publierons. — 1
nain digne. Sovez sans crainte. — Un coucou qui
gobe à Dijon. Trop de personnalités.

CHRONIQUE F1HAHCIÈBE I
Paris, 22 mai 1882.

Les cours d'un certain nombre de valeursse
sont relevés pendant les bourses de vendredi et
de samedi. Le 5 0(0 a remonté à 117 0b le3 0]0
à 84,25, l'Amortissable à 84,25.

Le Gaz est très ferme 1,640. La Société nou- j
velle et la Banque nationale mettent en vente i
3,000 actions de la' Compagnie de l'Union des |
Gaz, au prix de 1,025 fr., jouissance du 1" juil- '
let prochain. Les demandes peuvent être adres-
sées dès maintenant, par correspondance, aux
deux Banques, à leurs succursales dans les dé-
partements, à tous les agents de change et ban-
quiers coorrespondants, et aux agents du Crédit
viager.

Les acheteurs à ce prix de 1,025 sont assu-
rés d'une plus-value prochaine et pour ainsi
dire immédiate de leurs titres.

Le dividende qui, de 1875 à l'aenée dernière i
s'était élevé de 37,55 à 55 pourra être de 65 fr.
pour l'exercice en cours avec un demi-million
de bénéfices reportés à l'exercice suivant, et il Y;
devra être largement supérieur les années sui-
vantes par le fait seul que toutes les obliga-
tions delà Compagnie seront remboursées à la
fin de la présente année, ce qui laissera dispo-
nible une annuité de 671,000 fr. représentant
14 fr. par action. ■ i .

11 est facile de chiffrer la plus-value réservée
aux actions de l'Union des Gaz en rapprochant
de leur taux de capitalisation celui des autres
Compagnies de gaz, et du prix de 1.025 fr., le
cours de 1,250 coté sur les actions de l'Union
des Gaz avant la crise.

Les chemins français et principalement le
Lyon et le Nord ont obtenu une vive reprise.
Le Suez est revenu à 2,760. Le 5 0[0 italien a
atteint 90,55 regagnant un pour cent environ ;
l'Unifiée égyptienne a été poussée à 364. t

Lyon LE 'IR*OTKUE-UBKANT, BENOÎT LOUP J I
Imprimeur de LA BAVARDE, rue de la I

Victoire, f. Il


